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DEMARQUES 

SVR LE GRQX DKVR. 

E T T e Comédie cil , je croit , une de celles qui 
*e« mieux prouver cormfeie* on doit fc défier, 
euiemem des jugement patriculiert onc l'on porte 
Bfcfurcs * & même aux répétition* des. Pièce» de 
ire, mais encore de llmprcflîon générale qu? le 
: reçoit h leur* premières représentations. Ce qui 
: Palaprat nnene ci-aprèe, feic toit le peu, de 
se Ici Comédiens £ft*t Aï cotte Pièce lortqu'Q* 
t préfema , & la- froideur avec laquelle le VuNic 
.ia dans fe» premières repréfonrationa» Le ôtort- 
tfeft' pas le feu! qui aie eu un pareil fort, & no* • 
Jéat* eft pieli» c^e^cmeice de cette cépées s qae 
lent expliquer J* préférence que Ton donna a la 
s de Pradon fur celle de Racine 5 Comment ren- 
ifon du mépris que l'on fit de ion A?halie& de 
i où elle tomba même dans l'imprcflion ? Corn- 
juftificr la réuflice méritée du Tartufe, & la chute 
itéc du Mifantrope! A peine Molière a-t-il vu le 
de fes Pièces avoir le fuccès qu'elles ont prefo 4 ue 

eu depuis la mort de ce grand Homme ; & le 
î Corneille en étoit venu au point de ne juger 
>onté de fes Pièces que par le produit des repré. 
ons; façon réelle à la vérité de décider pour le 
t, mais fort incertaine pour l'avenir» Auffi ceux 
gnent à un difeernemem jufte la connoifTance de 
Théâtre, & de fes principes, fe gardent bien de 
en dernier reflbrt de la fortune d'une Tragédie ou 

Comédie fur le premier effet qu'elle a produit* 
ivcnt que la réuflite , & même la chute d'une 
nouvelle dépend fouvent de circonftances momen- 
, & tout-à-fait étrangères a ion mérite ou h fes 
s. Ce font, pourainfi dire , des rwzards heureux 
Iheureux , dont il fvroit difîtcile de rendre comçte ; 



dépouillé de prévention , de partialité 
tels Juges lauTeat la. légèreté de déciile 
gens du bel air qui ne doutent de rit 
que deux façons de prononcer : sdmi 
ilr fe défient de la jaloufie des Auteur 
vent tout, & ih méprifenr ceux qui, 
fentiment , attendent que l'Important 
ayent décidé* On peut donc conclu r 
difficile a un Auteur de jouir de fonvi 
ilte foiide & aflurée , & combien l'am< 
cft grand dans les hommes , puil'que n 
véuiens & les difgraces qu'elle. leur au 
tous les jours qui travaillent pour en a< 



DISCOURS 

ÎUR LE GRONDEUR. 

LE caractère du Héros ridicule de cette 
Pièce ( die M. de PaJaprat) cft du choix 
e mon aflbcic : fa première idée a voie écé 
e faire le Chagrin; mais je lui repréfencai 
ue ce titre et oie équivoque , & qu'il ne s'a- 
iflbit pas de peindre un homme chagrin & 
iché par quelque accident , mais un homme 
ai n'a aucun fujet de fe fâcher , & qui n'eft 
hagrin, bourru & querelleur que par tem- 
érament ; ce qui ne pouvoir être renfermé 
ue dans le nom général du Grondeur. . . % 
iinfl nous nous déterminâmes à donner à la 
icce le titre de Grondeur. Ce' titre effa- 
oucha les Doâeurs Dramatiques de ce tems- 
i i & M. Chammelé , qui a'étoit pas un de 
eux qui avoient le moins de. goût » fut cf- 
:ayc de ce cara&cre ; ce ue fut même que 
ar nn eicès de complaifance qu'il nous ac- 
orda le tems d'en cnteudne la lcclure. Elle 
toit en cinq A &es : le Grondeur ne paroif- 
«t qu'à la fin du fécond ,il étoit annoncé 
: préparé fur le grand modèle du Tartufe 
ui ne paroît qu'au troificme A&ç. Je fuis 
fiez tur de mon fait» pour avancer que 
ous le f ai fions attendre aux fpectateurs avec 
npatience & avec plailir. 



,,plai(lr avec lequel le Public le 
„ d'hui , fi on dévoie être en pe 
„ de la Pièce, Malgré cela , M 
9 > décida louve rai ne me ne que ce ( 
j , voit au plus fournir qu'une pet: 
j-, que peut - être ce caraîcerc fe; 
,, foufièrt dans une Comédie d'un 
„ plaid r, difoit-on , de voir un 1 
„ gronde toujours? A force de i 
,, nous obtînmes qu'elle feroit réd 
„ Actes , & qu'en cet état on vc 
,j qu'elle feroic. 

„ Mon Aflocié y travailla avec 
„ fecours , en vint à bout , & fui 
„ faire un voyage feul dans fa Pr< 
„ voilà maître de la Pièce, & par 
>» les Comédiens tout- à- fait maître 

„ Dans le tems , que Ton appelle 
9 , ge de fpe&acle , le meilleur < 
,, c'eft-à-dire dans le Carnaval . le 



sur le Grondeur. vij 

iî dore * & je dirai ailleurs comment les 
ffiets me firent fentir la rancune qu'ils me 
irdérenr. Comme j,e fuis facile, j ecoucois 
•us les avis au'on me donnoir» & Je me 
odîs il bien a toutes les chicanes que Ton 
e fie dans les répétitions , qu'à force de 
pprimer & de retrancher, mon troifiéme 
cfce s'évanouit entre mes mains » & je me 
ouvai réduit a recourir aux expédiens pour 
i construire un» que je fis prefque tout 
unme Ton voulut dans la loge de l'Ac- 
ice qui jouoit le Rollc de Clarice. Je fus 
îlige , plus par la néceflité de remplir mon 
ftc , que par la néceflité du fujet, d'y met- 
e la Scène du 'retour de Fadct, avec Ca- 
o, qui lui rend fes monoflyllabcs. . . . J'y 
i ajoutai une autre , malgré le fentiment 
un des grands Maîtres du Théâtre > qui 
tria contre moi qu'elle ne réufliroit pas : 
iaifle à p enfer u je gagnai la gageure j 
.r c'eft la Scène où Mondor fait femblanc 
: confulter M. Grichard , pour fe tirer 
embarras , & qui finie par ces mots : Prenez, 
mx 9U trois fois feulement aujfi mxl votre 
ms *vec elles, qnjs vous le prenez avec 
w f &c. 

Il arriva une chofe aiTez bifarre à la prem- 
ière repréfentation de cette Pièce ; elle fut 
(Bec par le Théâtre , & protégée par le 
irterre. Si les* otages de l'un ne font pas 
►ut à fait fi violens que ceux de l'autre » il 
ur faut encore moins poux les exciter* 



,, mêlée fur le Jhéatrc , que dans 
t , mais qu'il y a toujours plus fur 
„ de ces chefs de cabales .d'où fi 
,, glemens pour la mode, de c< 
>> toht* jufqu'à des pauvretés , eft 
,, parmi leurs Sectateurs , & qu< 
,, incertaine , qui entre toute n< 
,, monde , croie bonnement de\ 
„ pour Tes modèles. 

„ Il plut à quelques-uns de ccu 
„ à U première repréfenration dt 
,,& de n'y pas venir de fang-fro ; i 
,, forte de nngerie qu'ils ne fi(f< 
„ Pièce , fans malice $c fans dclfc 
„ mais par la feule gayeté qui 
,, tous les yeux fe tournèrent 
„Grichard eue beau fe démenei 
,, crier tant qu'il voulut , & l'on c 
„ tention pour 1'ennuyeax fpe& 
,,-rreux & d'un enragé * car c'e 



sur u Grondeur; îx 

refprie des gens du monde , qu'à quelques 
jours de- là , feu M. le Prince voulant allée 
à la Comédie , demanda qu'on ne lui don- 
nât pas le Grondeur , tant il en a voit oui 
dire de mal : on lui repréfenta le tort qu'il 
feroit à cette Pièce t & il voulut bien courir 
le rifque de s'y ennuyer, pourvu qu'on y 
ajoutât les Sabincs, (c'eft ainfi que la Cour 
avoit appelle le Ballet Extravagant. ) S. A. S. 
honora de fa préfence te Grondeur à cette 
condition $ elle en fut très-fatisfaice , & en 
die tant de bien à la Cour , qu'on reçut or- 
dre de l'y aller jouer : elle y réuflit infini- 
ment; & ce même Théâtre qui l'avoit vili- 
pendée , par l'habitude outrée des François » 
de paffer d'un excès à l'autre , commença à 
la porter beaucoup plus haut qu'elle ne mé- 
ritoit. 

j, Elle commençoit à jouir du plus brillant 
fuccès, lorfquelle reçut un échec, dont clic 
ne put fe relever. Les trois Acteurs princi- 
paux de la Pièce , ( les deux frères Raifin 
& de Villiers ) furent obligés d'aller à Anet, 
pour une féce que M. le Duc de Vendôme 

donnoit à Monfeigneur • Par leur ab- 

fence t cette Pièce perdit les cinq meilleu- 
res repréfentations de toute l'année. On la 
reprit le jour des Cendres; mais l'Arlequin 
Elope , que les Italiens donnèrent dans le mê- 
me tems, acheva de couler à fond notre pau- 
vre Comédie. On pourroir dire qu'il femble 
que depuis ce tcras-là, le \?\3fo\\c fc\\.^<y&&> 



„ ques fur cette Piéee , & de les 
„ avantageufes » fans blelTer la m 
>5 jettant les plus beaux endroits 1 
», focié ; mais elle eft trop connue 
„ monde , pour que j'entre dans c 
,j fuis bien fâché de ne pouvoir ù 
„ blic juge du fentiment , ou pe 
,, Terreur où j'ai toujours été > que 
„ ctoic infiniment meilleure en cir 
,, l'aurois fait imprimer aujourd'hi 
,, façon, iî pendant que j'etois en 
, t pcrfonne qui m'eft chère, n'eut) 
,, abfcnce, comme la nièce de D. ( 
,, un abacis entier & une déconfuûi 
„ de tous mes papiers , où elle tr 
,, mots d'A£fce & de Scène. „ Voil 
de Brueys , fur le témoignage mêra 
Palaprac , en pleine propriété de la 
& de la plus grande partie du Grc 

Aîc Ai* la r%1iic rrrt^Am .»««..■.*.» 'f 



U & L B G R O N D B U K." Xj 

aveux, que l'on a vus depuis dans 

t rs imprimés. Malgré cela, quelques 

peu inftruites ou mal intentionnées 

.. de Brueys , ayant répandu dans le 

qu'il n'écoit point l'Auteur du Gron- 

s'en plaignit a Ion ami Palaprac , dans 

:e qu'il lui écrivit de Montpellier, ou 

retiré. 

>ici , mon cher Monfieur, une querelle 

arnaffe qui fait quelque bruit en ce 

, dans laquelle vous & moi fouîmes in- 

Tes , & dont je veux que vols foyez le 

juge 

m'eft revenu que M. Campiftron pu- 
: hautement aux beaux cfprics de Tou- 
ifc, chez Madame la PréhJencc Droiiil- 
., que vous & lui avez la meilleure-part d 
compoficioa de la Comédie du Grondeur * 
te je n'y ai que la moindre , & tout au plus 
i ciaquiéme. En vérité j'ai de la peine a le 
oirej mais la chofe m'a été certifiée par 
s gens qui l'ont oui eux-mêmes , & il ne 
eft plus permis d'en douter. Cependant d 
bruit fut demeuré renfermé dans la cour 
cette iiluftre Mufc, je regarderois cette 
îtion poëtique de votre ami, comme un 
thouùafme qu'on doit négliger > mais la 
oie a éclaté à Touloufe , & a été portée 
i par trois de vos compatriotes , qui l'ont 
nfirméé d'une manière qui a jette dans 
iclque confufion ceux de mes amis qui s'é** 



#> icc > oc je n ai pu m empêcher 

» blique une vérité qui vous cil 

„ tout Paris i c'eft en un mot < 

„ deitr , le Muet , I'Importa 

,i pyriques , font véricablcmer 

,> que vous aviez bien voulu p 

» leur éducation, les.produire dai 

„ les enrichir même de vos bieni 

i» l'honneur de les adopter : que ] 

9 , piftron , il avoit aufîl peu de 

„ deur & à ces autres ouvrages 

9 > raa ; & que j'écois furpris q 

f , Poète tragique » fi riche tic fon 

„ cherchât a s approprier des ch 

,, aa-deflbus de lui; & qu'enfin je r 

„ pu penfer qu'un Paon voulût 

„ plumes d'une Corneille. 

„ Ce n'eft pas tout ; dans le 

„ qu'on me aéûvoiïok. à Toul 

^ père du Grondeur, j'appris qu 
i t>-«:« ~ j _l. /* 



SVK 1E GHOHDBUIU XÎîj 

otir nous dépouiller. Confoions - nous dans 
efpérance que peut-^tre quelque ?ourIau- 
;u/te Prote&eur de l'Académie fouveraine 
les Belles-Lettres créera une Chambre de 
uftice , qui obligera les Auteurs à faire des 
cclararions de leurs biens , & à rendre ce 
\x ils auront pillé » comme on y oblige au- 
jurd'hoi ks gens d'afEures, Je fuis,, &c „ 
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,ES SIFFLETS, 

PROLOGUE 

DU GRONDEUR. 

ii ■ * 

SCENE PREMIERE. 
DAMON, LIC IDA S. 

D A M O M. 

!^£±±$2$ Ou^ vous défendez ma) , avouez-le en-» 






|* tre nous 



J LlC I D AS. 

4 J'ai quitté le métier. 



k+++*+ttfr D A M O N. 

R^3=rfiâ La défcite eft màuvaife ; 

[çai <ju<3e^ondcur eft encore de vous, 
^^ L ic idas. 
De moi , ^JPMtf^ Dieu ne pîaifc. 







JURAS TE. 

'T'Oujours aux nouveautés on vous voi 
-■. Navez-vous rien appris de celle qu'on 

D A M O N. 

J'ai vu des gens qui iortoient du Corn 
Et qui difoient enu'eux qu'elle étoic alfa 

LlClDAS, 

Tartifans de l'Auteur, qu'il venoit d'enea 
Far un repas*.. . 

D A M O N. 

Rayez cela de vos tablette 
Monfieur l'Auteur, vous-même, cft-ee qu< 

Donnèrent jamais à manger? 
Sur cet article leol on les voit toujours fa 

ER AS TE. 

liais le défir de faire approuver fes ouvrng 
Dam o n. 
Ce n'en eft gueres le chemin j 
H ne faut point chercher des flatteurs dans 
La Comédie en fait l'expérience,- . 
. Et l'on n'a cas connu les intérêts, 
En la plaçant entre deux cabarets. 
Il revient du Cûimier, il fort de l'Alliance 
ïort peu d'Approbateurs , & beaucoup de . 

LICIB A*. 



PROLOGUE DIT GRONDEUR. s 

Souvent toute autre chofe excite la tempête. 

Lie i da s. 
Les Dimanches fur-tout. 

Erajte. 

Ha, pour les jours de Fête, 

Je n'en ferois pas caution. 
Mais ordinairement comptez que cette guerre 

Naît d'un légitime courroux ; 

Dans ce formidable Parterre , 

D'où partent les plus rudes coups. 

On trouve toute la juftdTe, 

Tout le bon fens > tout le bon goût , 

Tourl'efprit, toute la fînefle , 

Et toute la déiicatefle 
ïu'on demande aujourd'hui cour bien juger de tout: 
înifin prefque toujours la raifon, la jufticc 
lu murmure public ont la meilleure part. 

LlCIDAS. 

Et quelquefois aufli l'envie & le caprice* 

îch»uer par chagrin , réunir par hazard , 

li\ le denin commun aujourd'hui des fpeétadcs: 

Da en verra bien peu déformais réfuter 

V ce cruel deftin , a moins de grands miracles* 

On n'y va plus pour écouter. 
.es jeunes gens y vont traiter de leurs affaires, 
7 aire afiaut de tabac, trequer des tabatières , 
l'informer du bon vin. Fi, fe N lauTer toucher 
k. des plaifirs il fecs , fent trop la vieille mode, 
'ar habitude encor le monde y va chercher 
lors le fpe&acle feul tout ce qui l'accommode. 
?elui-ci qui lui donne à iouper chez Lsmi \ * 
:clui-la fa Maître/Te, & l'autre fon ami, 
gui fait en l'abordant , par fa voix , par fon gefte, 
Jn bruit qui force enfin les gens à décamper, 
in louant en fecret l'écorniflcur modefte , 

Qui n'y vient chercher qu'à louper. 

Tk Traitcwr. 



«, A De tout tems les fer 

<< ett un point fur lequel on. doit leui 
JI eft vrai, quelquefois FAdeur en d 
Mais on les voit au moins qui deinei 

Grâces à U Crofnùr *, qui !« enfern 
to L i c r o a s» 

yonf le repoy public Dieu vetulle qu'c 
Au premier jour autant de tous ces . 
Changeant au* fouvent de lieu que t 
Sur ce vafte Théâtre ils fc troutent c 
*- crt pour leur promenade un trop pi 
«,. D AlfO m. 

o jmagmer tu ffi d e les rendre attentif- 
A vos Pièces à la glace, 
v eft terriblement fe flater. 
Licidas. 
- *aut-ii oncor le répéter ) 

«.c Spectacle fift perdu, vous dis-je* 
Damqm. 
^' - f ^ 

LlC IDA S. 

IL V ? y . e f-? 0llf vei !? c «JHcIqu'un pour éc 



PROLOGUE DU GRONDEUR. 
Je vous répons de leur deitin* 

Lici D AS. 
En ce tems l'enrreprife dï grande ; 
Et l'on ne peut ainfi parler 
Tant que l'on n'aura pas défendu de (irHer , 
Sur peine d'une groile amende. 
Damox. 
Oh! je ne doute point que vous ne trouvaffiez 

Cette amende fort équitable, 
Et fur. tout fi le tiers en étoit applicable 

Aux Auteurs difgraciés. 
Vos plaintes ià-deflus font de pures chimères ; 
Rien ne tient mieux les gens dans leur devoir. 
Ecoutez-moi i vous allez voir 
Si les Sifflets font néceflaires, 



Chez un Marchand moins riche en bijoux qu'en ci* 
quet, 
L'un prés de l'autre un jour fe rencontrèrent 

La Trompette & le Sifflet , 
Qui fur le pas d'abord fe querellèrent. 
Leur procédé fut violent ; 
l'un eft traître & moqueur, l'autre fîere & b rayante! 
Sans la préfence du Marcland 
Leur querelle eût été fanglante. 
La Trompette bravant d'un ennemi fi vain 
Le ridicule orgueil & l'impuhTantc rage , 
Crut avoir tout l'avantage 
D'une Géante contre un Nain* 
Ofes-tu, difoit-elle , au plus- beau de mon règne, 
De ton mérite au mien faire comparaifon ? 
Es- tu julqu'à ce point dépourvu de railoa, 
TU infiniment que l'on dédaigne , 
Qui ferois ignoré de tous, 
Sans les criminels rendez vous 
Où tu ferv ois jadis dans l'horreur des ténèbres ? 
Aujourd'hui le Pont-Neuf jouit d'un plein repos* 
• Trop de cataftropbes célèbres 
Ont fem de pompes funèbres - 

Ri*. 



Mais regarde de quelles gi 

Ton infoknce eu applau 

Moi , je Êtis mon devoir toujo 

Îe leur fais moiflonner des fort 
e ramené, j'excite un langui/] 
On me doit des hauts faits qu'< 
N'as-tu pour tout avant 
Autre chofe à publier , 
Répartit le Sifflet d'un air aiTez 
Avec un mot je veux t'humi 
Dans le camp des François , in 
De leur haute valeur tu n'es q 
D'exciter leur courage a-t-on q 
Crois-moi, rabailTc un peu de 
Tu n'auras pas long-teins mat h 
Eh ! fanfaronne , la g'ucrn 
Ne durera pas toujours. 
Nos victoires font trop corr 
Pour ne voir pas dans peu tout 

mis. 

A quoi fervirez-vous alors, pau 

La France au premier jour fera 1 

Et jamais fans mauvais Poe 

Pendant ce plaifant démêlé 

Le Marchand par plaifir avant dii 



PROLOGUE DU GRONDEUR. » 

Depuis un certain tems je "débité' en un mois 
Beaucoup plus de Sifflets qu'en deux ans de Trompet- 
tes. 
Il tous du vrai , bien-tôt vous ferez au filet » 

La paix vous rendra muette , 
On ne confervera que la douce mufette , 

Le hautbois & le flageole]; » 
Pour chanter les amours fur les bords de la Seine; 
Et le redoutable Sifflet , 
Pour corriger les abus de la Scène» 
Ces vers vous plailent-ils } 

Lie i D AS* 
Si... 
Damon. 

Mon intention 
Eft de fçavoir comment Erafte les regarde. 

Pour vous , Monfîeur , je n'ai garde 
De vous faire jamais pareille queftion. 
Mais on va commencer. Voici l'inftant fatal , 
Et je vois dans cette coulifle..»,. 

4 Eraste. 

Qui? 

Damon» 
Mademoifell e B eauvaî . 
Eraste. 
En- écharpe une telle Actrice! 
Ne joûroit-elle point ? 

Dam oh. 

J'en augurerois malt 
Er aste. 
Il faut que fur ce point elle nous éclaircifle. 






^\ 



A? «V /l .*' *. *+ » »**'—*+** 

Mlle Beau val. . 

CRcvc plutôt l'Auteur <le U frayeur q 
Renvoyer ce beau monde là: 
Vraiment nous aurions bonne grâce. 
Rendre un double , encor moins» qu'il coi 

Er as te. 
De quelle bonne humeur. aujourd'hui vo 

Mlle. Beauval. 
Vous ririez trop, Meflîeurs» devoir ce < 
L'Auteur de cette Pièce , orgueilleux , co 
( Comme ils font tous ) gardant pour lu 

time, 
S'applaudifTant toujours, & toujours <ié< 
Tout ce qui ne vient point de l'on cfpri 
Idolâtre éternel de (ç$ productions , 
Traitant tous les Auteurs près de lui d 
Au Grondeur chaque jour a-joutoit des é 
Jl le fàlloit entendre aux répétitions , 
Prôner fa Comédie , éjever ce chef d'air 

Il nous al loi t tous enrichir. 
De ce matin plus humble» & cherchant 
Le Parterre lui femble afpic , ferpeat , co 
Dans fon premier courroux difficile a fil 
i »ïflTr.>nr«»r i»ft . AitAl un*» tirrihlr» chofe 



PROLOGUE DU GRONDEUR. xi 

Rougir, pâlir, céder à fcs frayeurs mortelles. 
La peur entièrement a troublé Ton cfprit , 

Il extravague & ne fçaic ce qu'il dit. 
Quoi qu'on lui représente, il raifoane pantoufle , 
Sa Comédie en poche il tremble & n'entend nen» 
Nous ne la fçavons pas cependant affez bien 

Pour la jouer fans qu'on bous foufHc; 

Nous fommes bien cmbarraiîés. 
Je n'ai vu de mes jours une chefe pareille. 

k LiwUs , f ni rit. 
Ne riez point , autant vous en pend à l'oreille; 
Depuis aflez long-tcm» vous nous en menacez. 

LlpIDAS. 

Peut-on vous écouter (ans un plaUtt extrême ? 

Votre récit a tant d'appas , 
Çye je veux aller voir moi-même l'embarras 
D'un homme ju(qu'ici trop rempli de lui-même* 

D A m o n. 
[e confefle, peur moi, que j'en ris de bon coeur* 
Eraste. 

Pour moi , fans connoitre l'Auteur , 

J'ai pitié de fa confiance., 

Et j'eitimc beaucoup fa peur, 
/une de l'amour propre eft une douce erreur , 

L'autre un effet de la prudence, 
eue peur le rendu plus fag/t a l'avenir. 



SCENE IV. 

Mlle. BEA U V A L, D A M ON, 
LE GASCON, ERASTE. 

Mlle. Beavvai. 
[T Ous ne pouviez, Monfieur, phis a. propos ve> l 
V nir. 

u't peut mieux qu'un Gafconien fait de hatdiefie» 
Mener les geaî tambour târwrjt? 



L£ LtASCon. 

Qu'cft-ce dune qu'il craint 
(Jue l'on n'accompagne fa Pièce 
Ds quelque concert éclatant t 

Mlle. Beauval. 
voilà dans le fait fans que je vous l'expliqu 
Le Gascon* 
J'ent ens les teas à demi mot. 
lonc ! de fe fâcher l'Auteur cft-il û fat * 
t homme tflkrément n'aime fss U mufique» 
.telle ! cela doit-il vous ralentir ! 
Nous fommes quelques bonnes lames, 
ferons un orcheftre a vous bien divertir. 

Mlle. Beauval. 
>i? 

Le Gascon. 
Cela vous déplaît. 

Mile. Beau y au 

Oui, beaucoup» fans r 
I.e Gascon. 
je n'ai fcû jamais rien refufer aux Dames! 
fi vous m'en priez , je puis vous garantir... 
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Le Gascon. 
Ah c'cft en quoi fans vanité j'effelle, 
Je fais faire un fifHet tout neuf fur ce modclle* 

En montrât un m9»ftr*c«x fiffitU 
Mlle- Beau val. 
Celui-là fuffifoit, on n'en fçauroit trouver 
De meilleur pour jouer long-tems le premier rôle; 
' Lk Gascon» 
Je crois pourtant l'ufer dans cet hyver , 
Si la Troupe nous tient parole. 
Eraste. 
Comment ? 

LE Gascon. 
Ne nous promet-on pat 
Des nouveautés de toutes fortes? 
Comique, férieux, tout franchira le pas; 

Eraste. 
Mais fi ces nouveautés étoient bonnes ? 
LE Gascon. 

N'importe» 

E * A S T Ej 
Quelle façon de décider i 
De bonne foi je m'étonne 
Que l'on trouve plus perfonne 
Qui veuille fe hazarder. 
Pour s'expofer fur la Scène 
11 faut être avéré fou ; 
C'eft s'aller rompre le cou , 
La chute eft toujours certaine* 
Cependant vous rebutez ' 
Tel à force de vous craindre. 
Qui pourroit un jour atteindre 
Peut-être ans grandes beautés» 
Vous fifflez d'une manière 
A défefpérer les gens. 
Ou refiufcitez Molière, 
Ou foyez plus indulgens. 

D a m o n. 
Conrre cette raifon tu ne peux te défendre»: 



Oui , Monfieiu. 

Le Gascon. 
- C'eft un 

tfcttc Pièce d'abord fur fon nom m'a c 
M1U. B e a u v A L 
Quoi ! vous ne voulez, pas vous rc 
Le Gascon. 
Ecoutez , fur ce nom je luis votre valet 
A pius que de. récits d'Un modefte Siffle 
Et vous, & votre Auteur vous deviez < 
On en préparait un chœur 
Au feul titre de Grondeur» 
Il ne promet rien d'agréable ,. 
Rien que.de tintamarre un ennuyeux ti 
• Je le conçois ainfi. Mardi je fuis un du 
Je ne démords jaimis de ce que j'ai cor 
V&ns tout notre Armagnac on connoît n 
Mir les bords de Garonne,. à Foi*, à Ti 

Ma fermeté pafle toute croyance. 
Cependant je me rends * vous par corap 

Mlle. Beau val 
Je vous fuis obligée. 

Le Gascon. 
Au moins pojnt d< 
f, n cc cas «»»qw«ier la.gueire recomir 
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Que la Gafcogne au moins pour un tcms fe icpofe». 
J'en fuis las. 

Mlle. Beauvu. 
On n'en fait aucune mention » . 
]e vous jure, Monfieur, dans la Pièce nouvelle* 
Le Gascon. 
A. cette condition, 
▼a , je prends le Grondeur fou* ma proteflion . 

Mile. Beauval. 
Je vais dire a l'Auteur «eue bonne nouvelle. 



SCENE V. 

ER'ASTE., D A M O N^ 
LE GASCON. 

D A M O N. 

J'Admire ta- préemption ; 
Crains que. le protecteur ne fuit fifflé lui-même* 
Le Gascon.. 
Que je rirois de ton erreur extrême I 
Mais tu me fais compaflion. 
^Ufandis , je fçai qu'à ma dévotion 
J'aurois en un moment plus de trois cens flamber* 
ges: 
J'ai du crédit dans les auberges* 
D a m o n. 
Ba le fçait bien» tu dois par-tout ta penfion» 

Le Gascon. 
Jue dis-tu i 

D A M O N. 

Que je crains pour ta commiffioiu 
Ln Gascon. 
Ne crains rien « de ce pas )'y vole; 
e l'ai promis, puis -je m'en difpenfcr? 
On peut faire commencer 
Ccpcnddjjt lai nu parole > 



UAMC 

Sans vouloir me préoccu 
J'attcns peu d'un Auteur doi 
Mais pour l'amour de lui, du 
me, 

Je fouhaite de me rromp 

F I i 



TER IG N A N , Fils de M. Grichar 
de Claricc. 

HORTENSE, Fille de M. Grict 

A R I S T E , Frère de M. Grichard. 

MONDOR, Amant d'Hortenfe. 

CLARICE, Amante de Terignan 

BRILLON, Fils de M. Grichar 

M. MAMURRA, Précepteur de 

C A T A U f Servante d'Hortenfe. 

L O L I V E , Valet de M. Grichard 

Un Laquais de M. Grichard. 

Un Prerôc de Maître à danfer. 



. - — • .# 




L E 

SRONDEUR, 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

ERIGNAN.HORTENSE. 

T E R l G N A N. 

A i s , nu lœut , pourquoi ce retardement ? 

HOUENIE. 

Kouj le fçiurons quand mon père re- 
viendra de la Ville. 

T E R I G N A N. 

Il fàudroit le fçavoir plutôt. 
Hortense. 
'ou* avez envoyé Lolivc chez mon oncle > te moi 




SCENE II 

CATAU, TERIGNAN, HOF 

TE R I G M AN. 

HE' bien qu'as-tu appris chez Claria 

* C A T AU. 

Monfieur de faint Alvar Ton père étoi 
rice n'étoit pas encore levée* Mais»... 

HOKTEMSE. 

Quoi ? nui*. 

C a T a tr. 
Ne connoûTez-vous pas à mon air que; 
de bonnes nouvelles i N 

Ho R T EN SE. 

Et quelles ? 

Catau. 

Vous ferez mariés ce foir l'un & Tau 
de Monfieur de faint Alvar cft toujours r 
paratifs qu'on y fait pour vos noces. 

HO R TE NSE. 



COMËDÎE. *} 

Ho RTENSE. 

Von onde te l'a donc dit , ou quelqu'autre , après 
fK Monteur de faim Alvar a été forti f 

Lt)LlYE. 

Pardonnez -moi, Mademoifeliei 

C A T A V. 

Et comment diantre le fçais-tu donc ? 

Louve. 
Oh donne-toi patience. Vous ne connoiïTéz pas en- 
tore tous mes talens : on te cache des valets, quand 
*na quelque fecret à dire ; & moi depuis que je fers, 
je me fuis ait une étude de deviner les gens. 

Cat au» 
fe/re de l'imbécille. 

Louve. 
Oui; & j'y ai il bien réuflî , que lorfque deux per- 
ftftnes, dont je fçai les affaires, dife crurent enfcmble 
rec un peu d'oâion, je ne veux que les voir en face, 
: je gagerais à leur géfte , & a l'air de leur vifage , de 
Mis rapporter mot pour mot ce qu'ils ont dit. 

Catau, 
H eft devenu fou. 

Temgnani 
Mais enfin que foupçonnes-tu * 
Loli ve. 
Que vos affaires ont changé de face. 

HORTEMSE. 

A quoi l'as-tu réconnu ? 

Louvt. 
Premièrement , à ce que Moniteur de faint Alvar n'a 
en voulu dire devant moi à Monsieur Arifte. 

ÏERIGNAN. 

Ah ! ma fœur , il n'y a que trop d'apparence! 

L o l x v e. 
Je ne vous ai pas encore tout dit. 

HORTEMSï. 

Scais-tu quelque chofe de plus ? 

L o l i y e. t 

Oh qu'otU. A peine le père de Clarice a ouvert ta 



Quoi ! tu ne le vois pas ; ^eia c« v 
oucic jour, & Monfieur m'entend b 
* . Tehignam. 

Te m'en doute afîez» 

J Louve. 

Et Mademoifclle auffi. 

HOKTtHSE. 

ic n'y comprens nen. 

J J iOLIVE. ' 

Te vais vous l'expliquer. Quand * 

ainfi , H rcfAit Us mêmes fiants, vout 

étoix furpris , étonné , & en colère d 

de faint Alvar venoit tic lui dire : c 

d'elles-mêmes. Tenci , voye* û avec 

pouvoit lui dire autre choie que ce 

avez changé de fentiment r que me d 

' il polfibleî 

r Terignak. 

Oae difoit à cela Monfieur de i'aint 
^- LotlVE. 

Voici ce qu'il lui répliquait. 

Jûion d'un homme $»* fait, des v. 
Catau. 
JEt que veulent dire ces aôions-là 

1 tolIVE. 



' *»nitiirrirtll ( 
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I obligé de changer de fentiment. Voyez. J'en fuis 
:n fâche , je n'ai pu faire autrement , M. Gricimd l'a 
ulu. Ou hjen, cela pourrait cncoiefignifier que l'afc* 
tee de Mondur a été cauic qu'on a différé vos ma- 
ges. 

C a T a u. 
Quoi % tu trouves tout ceU dans ces geftes 1 

Louve. 
[egagerois qu'il ne s'en faut pas une fyilabe. 

C a t a u. 
C'eft un fou > vous dis-je • cela ne peut être ; Clarice 
fille unique de M. de S. Alvar , qui cil un riche Gentil, 
aime, ami de votre père : Mondor eft un homme de 
alité , dont le bien & le mérite répondent à la naiflance. 
s mariages font arrêtés depuis hier, la parole eft 
nnée , les contrats font dreflés , il n'y a qu'à ligner» 
ne fçait ce qu'il dit. 

L OLIVE. 

fe ne crois pourtant pas m'être trompé. 

Ca t a u< 
Cependant tu n'as rien oui. 

Lo l t ve. 
tfon : mais j'ai vu , & les aclions des hommes font 
ans trompeufes que leurs paroles* 
Te r ig n an. 
fe tremble qu'il ne dife vrai. 

C a t a u. 
ITous vous arrêtez a des vifions ; & moi je viens de 
r des préparatifs de noces. 

LOUVE. 

ît ce font peut- être ces préparatifs qui ont rebuté 
mficur Grichard. Tu fçais qu'il a une parfaite aver* 
;i pour tout ce qui s'appelle feftin ,bal , afleroblée, 
ertiflement , & enfin pour tout ce qui peut infpitcr 
oie. 

Ho rt EH SE. 
Jgoi qu'il en foit, va faire exaftement ce que mon 
e t'a commandé quand il eft forti , afin qu'à fon 
otfr il ne trouve ici aucun fujet de fe mettre «n 
erc 

Tomt U. £ 



TERIGNAN, HORTENSE, 

Terigh an. 

CE que Lolivc vient de nous dire r© 
larmes* 

Catau. 
Auriez -vous &it connoftre à votre 
'fctes amoureux de Clanceî 

TlRlGNAN, 

Moi 5 non. apurement : il me foupçon 
d'aimer Ne ri ne , la fille d'un. Médecin 
trop de fes amis ; & pour le lauTer da 
loriqu'il me proposa hier la belle Claric 
n'y confemir qu'à regret- 

Catau. 

Vous fîtes fort bien. 

Hou T EN SE. 

Il ignore auflî mes fentimens pour * 
même que je ne l'ai jamais vu non j 
caufe qu'il cft pretque toujours à l'ara 
Catau. 

Tant mieux ; gardez-vous bien de lu 
tre que ces mariages vous plaifent : li 

«.«....» <. A m«MM Ia (a»t\ n#» v^tiipnr in mai» 
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SCENE V. 

\RISTE, TERIGNAN, HORTENSE, 

CATAU, 

TERIGNAN. 

1e* bien , mon oncle , comment vont nos affaires t 

A n i s T £• 
•ort mal* 

T E H I ONAMi 

Lh Ciel ! 

HOITSNSE. 

Juoi , mon oncle f 

AtlSTB. 

fotre père me fuit, retirez -vous, laûTez - moi lut 
1er» je veut tâcher de le ramener a la fanion* 

Tzrigman. 
ieroit-il poflîblei* 

A m s t e. 
Utirez- vous , vous dts-je , & m'attendez dans votre 
lartement i j'irai vous rendre compte de tout : & 
e, il vient* 

C A T A V* 

ït tôt, retirons-nous; voici l'orage, la tempête, la 
le, le tonnerre ,& quelque chofe de pis. Sauve qui 
it. 



SCENE VI. 

M. GRICHARD, LOLIVE , ARISTE. 

M. Grichard. 
lOurreair» me fcras.tu toujours frapper deux heures 
râla poste l 



chien 5 que ne J ailles- tu la porte 01 
Louve. 
Eh , Monfieur, vous me grondâtes 
l'étoit : quand elle eft ouverte, 1 
quand die cft fermée , vous vous £ 
içai plus comment faire. 

M. Gri c h a r 1 
Comment faire ! 

Ariste. 
Mon frère» voulez-vous bien.... 

M. Gri cha r i 
Oh donnez-vous patience. Comrr 

A r iste. 
Eh, mon frère, lauTez-là ce valc 
je vous parle de.... 

M. Grichab] 

Monfieur mon frère , quand voi 

lets, on vous les laifle gronder en 

Ahistï. 

Il faut lui laifler pafler ia fougue 

M» Gr ichar, 

Comment faire, infâme ! 

LOUVE. 

Oh ça , Monfieur , quand vous i 
vous que je laifle la porte ouverte J 
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M. GrichakD. 
Encore! tu raisonneras, yvrognc r 

A R I S T E, 

Ume femble après tout, mon frère, qu'il ne rai- 
«me pas mal : & l'on doit être bien-aife d'avoir un 
«lu rail on nabi e 

M* Gkichard 
Et il me femble à moi, Monfieur mon frère, que 
*« raifonnez fort mal. Oui, l'on doit être bicn-aife 
faoir un valet raifonnablc, mais non- pas un valet 
iifooneur. 

Lot t v t. 
Morbleu j'enrage d'avoir raifon. 

■ M. Gric h a r d. 
Te tairas-tu * 

Loli ve. 
Monfieur, je me ferois hacher; il faut qu'une porte 
h ouverte ou fermée : choififlez ; comment la vou- 
e-vous : 

M. G R r C H A R D* 

Je te l'ai dit mille fois , coquin. Je la veux . . . • je 
... Mais voyez ce maraut-là, eft.ee à un valet à 
e venir rairc des queftions ? Si je te prens , traître , 
te montrerai bien comment je la veux. Vous liez , 
penfe, Monfieur le Juriiconfuke ? 

AR 1 S T E. 

Moi? point. Je fçai que les valets ne font jamais les 
Mes comme on leur dit* 

M. G R i c H A r d. 
fous m'avez pourtant donné ce coquin-la. 

AR i s TE. 
[e croyois bien faire* 

M- G R ! c H a r d'. 
)h je croyois. Sçachcz , Monfieur le rieur, que je 
yois n'eft pas le langage d'un homme bien fenfé. 

A r i s T £. 
h UifTons cela, mon frère, & permettez que je 
is parle d'une affaire plus importante, dont je ferofe 
i aile. . . . 
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Lolivi. 
. Elles /bat logées, Monfieur. Vraiment depuis cela 
j'ai aidé à Guillaume à meure dans le grenier une cha- 
înée de foin; j'ai arrofé^tous les arbres du jardin; j'ai 
nettoyé les allées i j'ai bêché trois planches , & j'ache. 
vois l'autre quand vous avez frappé. 
M. G m CHAR D. 
Ob il saut que je chafle ce coquin -là : jamais valet 
ne m'a fait enrager comme celui-ci i il me feioit mou- 
rifde chagrin. Hors d'ici. 

Lolivx. 
Que diable a-t-U mangé: 

Aiiste le fiaiinsnt» 
Retire-toi. 



SCENE VIL 

M. GRICHARD.ARISTE. 

Ariste. 
J N vérité , mon frère , vous êtes d'une étrange hu. 
_>meur ; a ce que je vois , vous ne prenez pas des 
amdtiques pour en être fervi \ vous les prenez feu- 
ment pour avoir le plaifir de gronder. 

M. G richard. 
Ah vous voilà d'humeur à jafer. 

Ariste. 
Quoi, vous voulez cha/Ter ce valet, à caufe qu'en 
iant tout ce que vous lui commandez > & au-delà , 
ne vous donne pas fujet de le gronder ; ou pour 
reux dire, vous vous fichez de n'avoir pas de quoi 
»us fâcher. 

M. Gr i c h ard. 
Courage , Moniteur l'Avocat , contrôliez bien mes 
dons. 

Ariste* 
Eh mon frère , je n'étois pas venu ici pour cela : 
lis je ne puis m' empêcher de vous plaindre , quand 

es* • 



bien , vous avez des enfans bien nés , vous 
vos affaires ne fçauroiene mieux aller. Ce 
ne voit jamais fur votre vifage cette tranc 
pere de famille qui répand la joie dans tout 
vous vous tourmentez fans celle , & vous cou 
conféquent tous ceux qui font obliges de vivr 
M. Grichaud. 
Ah ceci n'eft pas mauvais* Eik-cc que je 
homme d'honneur i 

A R ISTE. 

Perfonne ne le contefte. 

M. Grichard. 
A-t-onrien à dire contre mes moeurs f 
Amste. 
Non fans doute. 

M. Grichard. 
Je ne fuis, je penfe , ni fourbe, ni av 
teur, ni babillard comme vous; & ... 
A R i s te. 
Il eft vrai , vous n'avez aucun de ces 
joués jufqu'a préfenclur le Théâtre, & qi 
yeux de tout le monde : mais vous en 
empoifonne toute la douceur de la vie, 
être eft plus incommode dans !a fociété 
— r "»«- «*nfin on peut au moins vivi 



COMEDIE. 3j 

Arx s te. 
Je le veux bien, mon frère, laiflbns ces contcfU* 
û'uns. On dit aujourd'hui que vous vous mariez. 

M. Grichard. 
On dit, on dit: de quoi fe mêle-t-on } Je voudrais 
bieo fçavou qui font ces gens-là. 
> Ariste. > 

Ce font des gens qui y prennent intérêt. 

M. Grichard, 

Je n'en ai que faire moi* Le monde n'eft rempli que 

de ces preneurs d'intérêt, qui dans le fond ne le fou- 

cient non plus de nous, que de Jean de Vert. 

Ariste. 

Ob il n'y a pas moyen de vous parler* 

M* Grichard. 
Il &ut donc fe taire. 

Ariste* 
Mais pour votre bien on aurait des chofes à tous 
dire. 

M* Grichard. 
Il faut donc parler* 

Ariste. 
Vous étiez hier dans le deflein de marier avantageux 
fement vos enfàns. 

M* Grichard. 
Cela fe pourrait. 

Arî s te. 
Ils confemoient l'un & l'autre à votre volonté; 

M. Grichard. 
J'auroisbicn voulu voir le contraire. 

Arj&te. 
Tout le monde louoit votre chois* 
M. Grichard. 
C'cft de quoi je ne me fouciuis gueres* 

Ar ist e. 
Aujourd'hui, fans que l'on fçache pourquoi, vous 
avez tout d'un coup changé de deflein, 
M. Grichard* 
Pourquoi Bon ? 



Que vous importe ? 

Et vous voulez époufer cette même < 
vous avez promife a votre fils. 

Bon, ptomiCe, quM wmpte fc-deffus. 

En confcienc«,monUe, croycMOUS 
^ondeonapptouv^^e^uue^ 

Ma conduite ! Eh , croyez- vous en 
uîSieut moa ftere , que je m'en m< 

* cinc - ARist*. 

Cc P cndânt M . Grichard. 

«k ~«n«tlaftt, cependant chacun fait c 
^it^^. & ie fuis le maître de s 
«nfiins. ariste. 

Pour en être le maître, mon frère, il 
«hK»c la Wenféance ne permet pas 

fi,,,# . m. Grichar». 

;-, •»»«; /iiip faire 
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M. Grichard* 
II eft vrai qu'elle convient mieux a Tcrignam 

Ariste. 
Sans doute. 

M* Grichard. 
Et vous ne trouvez pas à propos non plus que je 
donne Hortenfe a Moniteur Fadel c 
Ariste. 
C'eft un imbecille, j'appréhende que vous ne rendiez 
votre fille très-malheureufe. 

M'Gkichaid. 
Très • malheureufe ! En effet , comme vous dites. 
Ainfî vous croyez que je ferois beaucoup mieux de 
revenir à mon premier deflein ? 
Arist e. 
Trés-aflurément* 

M* Grxch aid. 
Et vous avez pris la peine de venir ici exprés pour me 
le dire r 

Ariste. 
J'ai crû y être obligé pour le repos de votre famille* 

M. Grichard. 
fort bien* C'eft .donc là votre avis l 

Ariste. 
Oui 9 mon frerc. 

M. Gr ich ar d. 
Tant mieux , j'aurai le plaifir de rompre deux maria» 
ges,& d'en faire deux autres contre votre fentimenu 
A R i s t fi. 
Mais vous ne longez pas.... 

M. Grichard. 
Et je vais tout à l'heure chez M. Rigaut mon No- 
taire, pour cela. 

Ariste. 
Quoi vous allez*** 

Mi Grichard* 
Serviteur* 



Cvv 



Won Sf? ' , ?1Si«?««ï«; _ w j«tw* • 
Joe f««» . toM i. O » * c B * » » W J „«*. 

» a tantôt» 
f rie. W. G*» cBA * 
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M. G&ICHARD. 

Le pendart ! 

Briliom, 
les hommes qui ne fient jamais , & qui grondent 
toujours, font femWables à ces bêtes féroces qui. 

M. GRICHAID, lui Jmnant u» 
feufflet. 
Tiens, va dire -a ton fot de Précepteur qu'il te don* 
Oc d'autres thèmes. 

C A T A V. 

Le pauvre enfant ! 

Aristb, bas: 
Belle éducation ! 

BRlLtON, fltursnt. 
Oiii , oui , vous me frappez quand je tais bien , & 
ttoi, je ne veux plus étudier. 

M. Gjuchard. 
5i je te prends. 

Briiion. 
Me foit des livres & du Latin* 

M. G R i c H A R d. 
Attens , petit enragé , attens. 

Brulon. 
OUi, oiii , attens : qu'on m'y attrape* Tenez , voilà 
(our votre fouffler. 

Il déchire fin livrf 

M. G R T C H A & D. 

Le fouet , maraut , le fouet. 

Br.ill.on. 
Oui-dà , le fouet : j'en vais faire autant tout â l'heure 
k ma Grammaire & de mon Defpautére. 

M. Gricha a d. . 
Tu la payeras. Ce petit maraut abufe tous les jours 
e la tendrefle que j'ai pour lui» 

C A T A U» 

Voilà déjà un petit Gricbard tout craché. 

M. G RICHARD. 

Que marmot es -tu là ? 



A&HT£. 

Mon frère a raifon. 

M. G * I C H A 1 

Et moi je veux avoir tort, 

A riste, 
Comme il vous plaira. Oh çà 
nons , je vous prie, à l'affaire do 
parler. 

t M. Grichai 
Ne vous ai-je pas dit que je vai 
Rigaut mon Notaire ? Serviteur. M 
core cet animal > 



SCENE 

MAMURRA, M. GR 
ARISTE, CA' 

Mam urr a. 

Onfieur.... 

M. Gxichar 
Qu'eft - ce , Moniteur ? Vous n«»n 



M, 
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cher du Latin» Parle François , ou tais - toi , pédant 
fieffé. 

Mamurra. 
Puifque telle cft votre volonté , fit fn retient ri- 
butas* 

' M. GricHakd. 
Encore } Hé, de par tous les- diables , parle Fran- 
çois, û tu veux , ou C\ tu peux , excrément de Col- 
lège. 

Mamurra. 
Soit. Mous lifons dans Arriaga. 

M- GlICHARO. 

Eh bien» bourreau, dis- moi , qu'a de commun Ar- 
riaga avec la fuite de Brillon 2 

Mamurra. 
Oh çà , Monfieur , puifque vous voulez qu'on vont 
parle françois, je. vous dirai que vous avez donné un 
loufBet à mon'difciple fort mal k propos. Il a Uceré, 
incauUé tous fes livres, & s'eft lauvé. La correction eft 
néceflaire , cwctd» : mais il n'rft rien de plus dangereux 
que de châtier quelqu'un fans fujet ; on révolte l'ef. 
prit, au lieu de le redreflcr,& la févérité paternelle & 
magulrale , dit Arriva. 

M. Grich a h d. 
Toujours ^ArriAga • tête incurable ! fors d'ici tout à 
l'heure, & ton maudit Arri*i* % & n'y remets le pied 
de ta vie , û tu ne me ramenés Brillon. 
Ma mu r r a. 
Monfieur* 

^ M. Gmchard, 
Hors d'ici, te dis-je,& va le chercher tout à l'heure. 



'W 



MGRICHARD.AKi* 
C A T A U. 



Vc 



AriSte. 



Ous ne voulez donc rien écouter! 

M- G R I C H A R D. 

Serviteur. Hé , Lolive , qu'on felle ma mule 
viens dans un moment pour aller voir un mal 
m'attend* 



•SCENE XL 

ARISTE>CATAU. 

Ar i s te. 
Uel homme! 



Q 



C A T A u. 

A qui le dites-vous i 

AR is TE/ 
Si tu fçavois quel deiTein bizarre il a form 
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A&ISTE. 

Qu'cfl-ce donc c 

Catac. 

Vous fçavcz , Monfieur, que nous avions touico*- 
f feillé à Clarice d'affecter de parofire féverc & rude au* 
tioroeftiques en preïence de M. Grichard, afin de ga- 
iner tes bonnes grâces, & de l'obliger à confcniir au 
mariage de Tcrignan avec elle. 
A R t s t e. 
Je le fçai. 

Catau. 
Hé bien, hier au foir votre frère et oit dans la chartf- 
bre de M. de faine Alvar } Clarice étoit dans la tien- 
ne; qui y répond i Rofinc vint à fiire quelque luj?a>- 
tcMe ; Clarice prir de-! à occafion de gronder. M. Grf- 
ebard entendant quereller cette fille , quitta brufquc- 
ment Monfieur de faint Alvar , & alla Te mettre de la 
partie- La pauvre créature fut relancée comme il faut; 
iâ maîircfie fit femblant de la châtier; & depuis co 
moment notre Gronicur a conçu pour elle une citirae 
qoi n'eft pas imaginable , & qui va jufques à la vou- 
loir epoufer. 

A R i s T £. 
Eft-il poffible f 

Catau. 
D'abord il le propofa à Monfieur de faint A Ivan 
Comme il cft facile, il y conférait , à condition qi*c 
Monfieur Grichard donneroit Hortenfc à Monfieur Fa- 
dei fon beau -frère, qui eft un homme qui lui eft a 
charge. 

A r rs TE. 
Clarice le fçait-ellc ; 

Catau- 
Elle en eft au défcfpoir. Je viens de lui parler ; elle 
a déjà fait des plaintes à fon père, qui commence à 
fe repentir. 

Ar i s T E. 
A quelque prix que ce foit , il faut rompre ce def- 
fein. 



uuc prctcns-iu une t 

^* r Catau. 

Te vous le dirai plus à loifir. 

Akiste. 
Allons donc avertir Terignan & HortenH 
Bons eniemblc des mefures pour agir de corn 
Catau. 
Allons, notre Grondeur fera bien fin, s'il 
dans les panneaux que je vais lui tendre. 

lin du fremier AStt. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

Louve. 

A maudite bête qu'une mule quinteufe. 1 le vilain 
jhommc qu'un Médecin hargneux ! qu'un pauvre 
ç'on eft à plaindre d'avoir à lertir ces deux ani- 
ux-là ! & que le Ciel les a bien faits l'un pour i'au- 
! Ouf me voilà tout hors d'haleine : mais , Dieu 
ici, c'tft pour la dernière foisi 



SCENE II. 

CATAU,LOLIVE. 

C A T AU. 

LH te voila ! je te cherchois. D'où viens- tu ? 

Louve. 
'e viens de planter notre chagrin de Médecin fur fa 
grine de mule; ils ont enfin détalé d'ici «après avoir 
l'un & l'autre le diable à quatre * pour récompense 
m'ont donné mon congé. 

C AT AU. 

Ion congé ! 

Louve. 
)dï, le Médecin portoit la parole. Ce n'eu pal un 
ad malheur. 

Catau. 
'en fuis perfuadée: mais avant que le jour (f ptffit» 



f CWU» ««Wlii VUUI^U ia>uwiu«> **••»•« «««•■% »wm»v 

fcs, va ce mettre en fentinelle au coi a de la ri 
quand tu verras venir de loin notre Grondeur 4 
vite m'a venir. Voici ma raaîcrcflc. 



SCENE III. 

HORTENSE,CATAl 

HOR TÉNSE- 

MOn oncle & mon fecre font allés avertir C 
de fe rendre ici. 

C A T a u. 
Fort bien. Vous, fi votic père vous propofed 
marier avec Moniteur Fadcl , faites femblant d*êtr 
aiife à fa volonté , & ne l'initez point ut un 1 
Hor r en s e. ^ 
Mais fi une fois j'ai dit oui? 
C a r a u. 
Et bien vous direz non. 

Hort e « SE. 
Ne te lâche point, ma pauvre Catau. 

C A T AU. 

I ^i<Ta-> „*\..m Anr\f f,^r\Ai\\rt». 
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C AT A U. 

ie feriez pas la feule. Je connois de belles per- 
>mme vous, qui ont pour époux de petits 
'hommes: mais aufli en revanche, je connois 
& grands jeunes hommes qui ont pour épou- 
tîces guenuches de femmes* Cela cil aflrz bien . 
dans le monde, & l'avarice tait tous les jours 
mens bizarres. 

HOKTENSE. 

heur des autres cil une faible confolation» 

C a t a u. 
, puifque vous voulez tant raifonner , que pré- 
rous faire , fi , malgré ce que j'entreprens, 
: s'opiniâiroit à vous donner à Monsieur ra- 

Ho R TE N SE. 

çai . . . mourir. 

C A T AU. 
5 

HoRTENSE. 

: dis-j c 9 mourir. 

C A TAU. 

ous ne pouviez pas mourir* . 

HORTENSE. 
CAT AU- 

HORTEMSI' 

'arau , obéir. Une fille qui a de la vertu n'a 
ître parti a prendre. 

C A T A U. 

fuis pas moi tout-a-fâu de cet avinla II cft 
la vertu défend à une fille d'époufer contre 
' de (es parens un homme qui lui piaf t : mais 
le lui défend pas de s*oppoier à leur volon- 
1 ils veulent lui donner pour époux un hom- 
e lui plaît point. 

HOUT ENSS. 

ère n'eft pas ait comme les autres \ & fi j'ai 
confenti, te dis-jc..,. 



SCENE IV 

LOLlVE,HORTE 

CATAU, 

^^ Louve. 

VJArrc, garre, Monfieur Grichard, j 

ER-il entré? 

Louve. 
Non , Guillaume a ramené fa monture 

HORTBNSE. 

Et mon perc ? 

, T Louve. 

vn peut accident l»a fait defeendre a d 
„ . Catau. 

• Et quel accident * 

ti ir • r L olive. 

Il pafloit avec fa mu lc devant la oorte 
voifins. Un fcrbet, à qui fa fi ! dér 

L°n U dl Un , COUF l V' a ^ Cr * ,â «Sle. « ? 
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C A T A U. 

de retour ? 

LOUVE, 

mvé bclognc faite , à ce que m'a dit 

C A T A U. 

•être envoyé quérir un autre Médecin* 

Louve. 
malade s'eft impatienté; & voyant que 
atd tardoit trop à venir , il eit parti 

C A T A U. 

mort ? 

LOUVE; 
C A T A U. 

rive tous les jours. Mais je l'enttns j re- 
il ne te voyc point. Va dire a Claricc de 
tentent, elle te dira ce que tu as à faite 
Ecoute* 

Elle lui purie s Pêrtillt* 
Louve. 



SCENE V. 

RICHARD, C ATA U. 

M. Gjuchard. 
bleu, canaille , je vous apprendrai à tenir à 
he votre chien de chien* 

C AT a u. 
(S, voyez ce maraut de voifin; on lui a die 
ce coquin ! *et info le n; ! Mort de ma. vie , 
lauTc2-mot faire, je lui laverai Ja tête* 

M. Gr ichard. 
Ile a quelque chofe de boni Brillon n'cft-U 
mi 



le ramener. 

M. GUCHAiD. 

Il fera bien» 



SCENE V 

M. GRICHARD.C 
M. FADEL, UN LAC 



Me 



li La^uau. 



LOnfieur Fadel demande à vous < 

M. G r i c H a r d. 

Qu'il entre. Il faut que je faffe un pe 

homme, pour voir s'il «ftauffi nigaud 

feur Fadel fanit. Approchez , monge 

Hé, approchez, vous dis-je. 

C AT au. 
Hé, mettez-vous encore }lus prësj 
voir que Monficur n'aime pas à crier. 
M. Fadel. 
Soit, 

M. fi« irH a a n. // *v««*v 
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M. F AD EL. 

Ah! 

M. Grichari. 
Et avec une grofle dot. 

M. Fadei. 
0),oh! 

M. Gkichaid. 
]c l'avois promife à un certain Mondor qui eft ab- 
ent. 

M. Fa del. 
Vovez. 1 

M.GKIC HA R». 

Mais je vous préfère à lui. 

M. Fadei, 
OUi. 

M. G* ICH AKO, 

H fera attrapé , quand il viendra. 
M. Fadei.. 
.h, ah! 

M* Grkhaud. 
Four moi j'époufe votre parente CJarice. 

Mi Fadei. 
Oiii-da ! 

M. Grichard; 
Otiais , ob oh , ah , oui , voyez , otti-dà î N'avcz-Vôus 
[àe cela à me dire r 

CATATTi 

Il vous répond fort jufte. 

" M. Fade t. 
Ob,ohî 

M Grich'ard. 
Oui , mais fon ftile eft bien laconique. 

M- Fadei. 
La, la. 

C A TAU. 

H ne vous rompra pas la tête. 

M- Grich ard. 
Un grand parieur eft encore plus incommode. 

C A T a î;. ' 
J'en fçai , Monfîeur , plus de quatre qui fans ohoki 
TpmeJI. ^ J 






** 



? toU tE ' 

. fouit» Ç« U a,»«- ue ro .»i&'^ 

Cornai 



M. GRICHA 
dans le fond du Théâ 

.__ Catau. 

V Ous le fçaurez quand il fera ter 
* u ** ? * t E n -s E apercevant M 
An voilà mon père, il aura peut 
que nous venons de dire. 

wio r Catau. 

• Lui ! &ne fçavez-vous pasqueiorf 
le change en ce noir chagiin où le v< 
voit m n'entçnd perfonne ? Je £ A £er 
fas feulement appert que nous foy< 

-." r , A R I S T E. 

Il &udroit le préparer a la vifitc de C 
ie , mon neveu. 

l*mM, fi eftéimfonddm Théâtre. 

T E R ! G N A N. 

je n'oferois* 

*r „ > A R I S T E. 

Ifous, Hortenfe. 

/Eojltense. 
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/Richard, U promenant en colère* 

e chofe étrange! je ne trouve perionne avec 

Te in'entretcnir un feuî moment, fans être 

me mettre en colère. Je fuis bon pcre,mc$ 

délci'pérent ; bon maître , mes domeftiques 

t qu'à me chagriner , bon voifin , leurs chiens 

icnt contre moi : jufqu'a mes malades , témoin 

ijjurd'hui, vous diriez qu'ils meurent exprès 

faire enrager. 

AR i s TE. 
que je l'aborde. Mon frerc, je fuis votre fer- 

M. G R I CHAR D. 

teur. 

Ar is TE< 
i vient que vous êtes trille > 

M. G&UIiiAD, 

ne lçai. 

HORTENSE. 

is qu'avea-vous , mon perc ? 

M. G RICHARD, 

en* 

C AT au. 
>us trouvez-vous mal, Monfieur i* , 

M. Gft 1CHARD» 

m. 

TEKIGKANi 

: peut-on fçavoir. . .. 

M. G R J C H A R P« 

is-toL 

Catau. 
ulez-vous, Monfieur. . . . 

M. G R x c H A R Dt 
l'on me lauTe. 

Catau, 
ici qui vous réjouira, Monfieur, je viens de voir 
r Clarice. 

M. Grichard. 
riccï qu'on fe retire, & vîte. AHort enfe. A Ilons,voe 
vous m'échauffez la bile avec vos airs pofes* 

X>\\\ 



P M. Grichard. 

Our vous, û vous prétendez me 
lots confeils de tantôt, vous fer< 
voir chrr votrs fi l'on vous demande. 
Ariste. 
Non, mon freré, puifque vous voi 

heure"*""' & qUC Cla " CC vous pi " 

M. Grichard. 
.n^ US i aI ? v ? ir( l ue,lcd,ffércn « il y i 
sjuenardcs de femmes qui nefongcnt q 

- , ' Alï IST £. 

Je le veux croire. 

J ai bcfoin d'une perfonne comme e 

„ c , A R XST E. 

Il faut vous fatisraircr. 

T M. Grichard, 

AmiiSf P ^ paS fu ^ rc moi fcul à «^ 
UmiHe, & à pourvoir aux affaires du 

Sans doute. 

t^a- • M# Gri chard, 

..*:. f. 1 .. ^ uc . ,e . "S?**** moiceux du lo 
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SCENE IX. 

VRICE, M. GRICHARD, 
ARISTE. 

ClAllCSi 

j$ me voyez , Monfieur , dans un il grand excès 
joie , que je ne puis vous l'exprimer. 

M. G R ICHAID. 

unent donc ? d'où vous vient cette joie fi déré- 

Clarice. 
n père vient de m'accorder tout ce que je lui ai 
ndé. 

M. Grichako. 
que lui avez-vous demandé ? ' 
Clarice. 
out ce qui pouvoit me faire plaifo 

M. GrkhaRd. 
-fais encore? 

Clarice. 
m'a rendu mai trèfle de tous nos apprêts de noctf • 

M, GriChard. 
uels apprêts fâut-il donc tant pour». . • 

Clakice* 
omment, Monfieur, quels apprêts? les habits» le 
n, les violons, les hautbois » # les maicarades, les 
:erts, & le bal fur-tout, que je veux avoir tous Ici 
i pendant quinze jours* 

M* G R l C H A R t>. 

emment diable! 

Clarice; 
dus voyez cet habit, c'eft le moindre de douze que 
ne fuis fait faire. J'en ai commandé [autant jpout 
t. 

M. G * i c H a R D. 
>ur moi! 



«« , Moniteur. Cfoyeî-vousquc 

deu.ldc.ouladw.quimeuren,^, 
EUeeft folle. M '° Um M 

hab!tïsg UCreetC ^^ uE « u 
Vn habit plus gai k un Médecin» 

« . .0 JL A R I C E. 

il^? 011 ^ Pu i r 1 uc no« nous, 
il faut fe mettre du bèlalr. Sercz-vc 
decm 1 Ul porterez un habit cavalier 

Elle extrafague. 

r> ,/»« CtARICE. 

™. e f- ftin » nous avons deux tab 
de U \!L V \? S d, ° rdonnCT ««i-mêm 
bois. * ?CUJC <1U '° il pIace ,cs * 

.Maisfongez-vous... 

-, . , C t À r i c 5. 

J ai préparé une mafcafade charmai 
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Claric e. 
Jue nous allons danlcr 1 c'cû ma folie que la danfc. 
moins j'ai déjà retenu quatre laquais , qui jouent 
àitement bien du violon* 

M. Glichard* 
uatre laquais ! 

Clarice, 
ii , Moniteur , deux pour vous, & deux pour moi. 
id nous ferons mariés, je veux que vous ayez le 
hez nous tous jours de la vie, & que notre mai- 
bit le rendez-vous de toutes les personnes qui ai- 
ut un peu le plaifir. 



SCENE XII. 

SINE, CLARICE, M. GRICHàRD, 

AR1STE, 

Rosine. 

Adasne, tous vos habits de mafque font au logis , 
venez les voir au plus vite, ils font le* plus jylts 
onde. 

M* Or ichakd. 
ft-ce pas là cette gueufe que vous cha/Tates hier} 

ClARlCE. 

, Moniteur. 

M. Grichard. 
vous l'avez repriic l 

; > ClaricEi 
ie puis m'en pafler , elle eft de la meilleure hu> 
du monde; elle chante ou danfe toujours. 

A r i s t e. * ï 

, Madame , qu'on eft mal fervi des perfonnes de 
aaereï 

Ci a Rie e. : 

e crois : mais j'aime mieux être plus mal fervie * 
ir des domeftiques toujours gais. Je tiens que 
is qui font auprès de nous nous çommvittv^vu.^ 



ticncc. . , 

Clarice. 
Adieu ,' Moniteur : je meurs d'envie 
bits & les miens, & j'ai iaiflfc ai» log 
«irry, qui m'attend. 



SCENE XI 

ROSINE, M. G R I C 



Q> 



M. Gr.iceaid. 



[Ui eft.oçi Mondeun Caoary ï . 
Rosine. 
Son Maître a chanter. Ma foi , Mon! 
tfroitf -la perle Afi? femmes. La plupart 

der les domeftiques r & a- chagriner Ici 
celle-là , oh , je vous répons qu'il fera 
que tout aille de travers cjans un iwén 
meut de rien 5 c'eft la meilleure des fi 
Monfleur , depuis cinq ans que je la f< 
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SC E NE XIV. 

,M. GRICHARD, ARISTE. 

1U demeurent qmeljmc tetnt à fe rtgsrJcr» 
\Jf ARISTE. 

LVlOn frère, hé biea i 

M 4 ^RieHAftiri fsrt. 
Je tombe des nuls. 

Akiste. 
Voilà cette femme que vous me vantiez tant : 

M. G&ichard s ftrt* 
Il y a ici quelque myftére. 

A M STB èât. 

6e dùoteroib-il -qu'on le jouëî 

M. Gjiicha jlb. 
Je foupoonne d'où- vient ceci. 
Aristb. 
Vous croyez peut-être que la joie qu'elle a de f« 
arien.... < 

M« GtlCHARD.' 

£cavez~vou* bien , Mouleur mon frero , que vdUs 
tz- le «Ion de rationner toujours de travers \ 

AlISTE, 

Moi*. .■ 

M. G R 1 C H A R D. 

OUt , vous. C'cft M. de faint Alvar qui fait faire à 
karice toutes ces folies. Ces GemiUhommcaux de 
ovioce aimen* les fêtes 9 & il me fouvient d'avoir oiii 
re à ce vieux roauemin\ qu'il veuloit dan(er aux nô« 
s de fa fille. 

A&ISTE. 

Quoi? vous croyez. . . : 

M. G RICHAR D. 

Et je vais de ce pas lavei la tète comme il faut a 
vieux fou» 



o 



** a i A U f A R I 

CAT A U, 

r U va-t-il donc > 



T . AR I S TE. 

Trouver le père de Clarice. Il ■«•, 
Jcfl" qUC l ° Ul Ce ^ U ' on Iui a cUt ; 

Laiflez-lc aller j Moniteur de faint 

main. ^ 



AR I S TE 

uver le père d 
d'dîcV 

Laifl.. 
la main. 

__ A * I S T £.* 

Nous aurons de la peine à le fore i 
T» • . „ " Caïau.^ ■ 

J ai plus d'une corde à mon atc, 
contre le tour que je vais lui faire je 
dK. Notre Grondeur fera bien-tôt de r 
▼era perionne où il cft allé : il n 'a . 
yerfer. Cachez - vous dans le coin dt 
écoutez ce qui fe paflera ici 5 & quand 
la choie aura été pouflec aflVz loin , vei 
A*i stb. . 
Mais ne difois-tu pas que tu ?oui 
perionne au logis 5 
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SCENE XVI. 

M. GRICHARD,CATAU, 
J AS MIN. 

C A T AU. 

'H bien, Moniteur, vous venez de chez Moniteur 
(de faint Alvar. 

M. G R I C H A R D. 

e ne l'ai pas trouvé chez luit 

C A T AU. 

n dit qu'il y aura grand bal ce foir. 

M. Gmchard. 
; fçai qu'on a promis douze piftoles aux violons ; 
e-leur-en vingt-quatre, & qu'ils n'aillent point ce 

C A T a u. 
i,Monfiçur, cela fora inutile; fi Clarice a envie 
es avoir , elle leur en donnera cinquante, & cenc % 
les faut. Je connois les femmes du monde, elles 
argnent rien pour le fatisfa ire; & Ja facilité avec la- 
ie la plUpart jettent l'argent , fait foupçonner , mal- 
£u'on en ait, qu'il ne leur coiltc pas beaucoup. 

M* Gmch a r d. 
ais je fçai, coquine, que ce a'eft point Clarice, ^ 

Jasmin. 
onfieur,un Moniteur vous demande* 

C a t a u bas. ' 
jo , voici mon homme* 

M. G R i c H a R d. 
ii eft.ee ? ■ • ■ 

Jasmin. 
dit qu'il s'appelle Monficur Ri* . . . Ri. . *. AttefH 
,-Monficur, je, vais encore lui demander. 

M. GRJCHARft U fn^ênt ftr'Us çrpllui 
ens ça, fripon, ' . 



•-; ■ ~ »»•• " en a 
, M G R i c H A i 



Je te l'apprendrai'. ../. C'eftiâ 
Rigaut mon Notaire; je fcar ce n 
«r Ne pouvoit-il pas' prend "n 
-n'apporter de l'argent ? ^^ 

SCENfil 

SOLIVE. e»H»itr 
M. GRICHARD.C 
LE PREVO 

V-^avcc vos révérences i 

Monficur , on m'appelle Riraudo 
mes très-humbles fermes g 

•N^e-pomtv4Î'be ivi r agçqirclqu ; 

Tl « - -m C A T A U. 

Il y a mille gens qui fere/Temblen 



Parbleu , Moniteur , puifque vous le p*cu« 
ton là, vousdanferez tout à l'heure. 

M. G R ICH A A »• 

Te danferai , traître '. 

LOUVE. 

Oui morbleu vous danserez. J'ai ordre de 

de vous faire danfer i elle m'a paye pour 

ventrebleu vous danierez. Empêche , toi . qu 11 

// tire fin ipêe , ^H met fins fit 

M. Grichard, j 

Ah je fuis mort! Quel enragé d'homme m 

cette folle! . , . 

Catau place M. Grichard a un cotn 

tre, ér va parler a Leltt 

. Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle. Te. 

la, Monfieur,laiflez-moi lui parler. Monlieu 

nous la grâce d'aller dire à M. de faint AWa. 

LOLt V E. 

Ce n'eft pas lui qui nous a fait venir ici \ 

qu'il danfe. 

^ M- Grichard. 

Ah le bourreau! le bourreau ! 
Catau. 

Confierez , s'il vous plaît , que Momiei 
homme grave. 
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M. G R I c H A R D tirant Catan. 
Oui , dis-lui que quand il voudra , fans qu'il lui ea 
c ouic rien, je le ferai faigner & purgée tout l'un fou. 
Loiivê. 
Je n'en ai que taire , je veux qu'il danfc, ou mor- 
tleu,... 

M. Grichaid entre fes dents* 
Le bourreau ! 

Catau revenant anprèj Je M Grichtrd, 
Monfieur , il n'y a n'en à aire ; cet enragé n'entend 
point de raifon ; il arrivera ici quelque malheur > nous 
tommes feuls au logis. 

M. G R 1 C H A R D. 

Il eft vrai* 

Catau. 
Regardez on peu ce drôle -là* ; il a me chante phifio- 
tomic. 

M* GkicHard U rtgtrdant de (été <* 
trtmbUnt* 
Oui , il a les yeui hagards. 

LOLIVE. 

Se dépêchera-t-on? 

■ M. Grichafd. 
Au fecours, voifins, au fecours. 

C a T A U. 

Bon , au fecours; & ne fç vez-vous pas que tout 
ts voifins vous verroient voler & égorger avec plat- 
? Croyez-moi, Monfieur, deux pas de bourrée vous 
jveront peut-être la vie» 

M. Gr ren ar d. 
Mais fi on le fçait, je pafletai pour fou. 

Ca tau. 
L'amour exeufe toutes les folies , & j'ai oui dire a 
. Mamurra que lorlqu'Hercule étoit amoureux, U 
i pour la Kcinc Omphale. 

M. Grichard- 
Oiii , Hercule fila, mais Hercule ne danfa pas la bour- 
: , & de toutes 4es danfes, c'eit celle que je hais le 
is. 



Les menuet* f. . . . non. 

Louvi 
La gavoteî 

M. Gmchi 
La gavote ? . . . non. 

Louve, 
Le pafle-pied* 

M. G r i c H A 
Le pafîe-picd ? . . . non. 

Louve. 
. Et quoi donc ? tracanas , trie 
toilà à choiiïr. 

M. Gricha 
Non , non , non , je ne vois i 
mode* 

__ L olive. 

vou* voulez peuj-ètre une<dan 
rtll . ,, . „ M. G R I C H A J 
Oui, féneufe, s'il en eft, mais 

• L OLIVE. 

Eh bien la courante, u hocanc, 
•M. Griçhai 
Non , non , non. 

rkk j- Lolivr. 

On que diantre voulez- von*. Wr> 
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Louve. 
bus vous moquez de moi , Moniteur , vous danfe- 
la bourrée , puifque Claricclcveut , ou tout à l'heure 

rebieu. . . • 



SCENE XVIII. 

ARISTE, M. GRICHARD, 

LOLIVE,CATAa 

M. Grichari». 
tff. 

A R 1 S T E. 
'eu .CCci? 

M. Grichuo. 
•ft que.. . . 

ARiSTE. 

e voir- je! 

M. Giichard. 
t infolent vouloit- . . . 

A ri s t c. 
n frère apprendre à danfer ! 

M. Grichari. 
vous dis que ce raaraut. . . . 
A R ist E. 
votre âge! 

M- G RI CHAR D. 

is quand ou vous dit . . . 

A R I S T £ . 

fe moqueroit de vous. 

M. Gricha rd* 
voici l'autre. 

A RI S TE. 

ne le lbufTrirai point- 

>*. G R I G H A R D. 

de par tous l'es diables écoutez-moi donc, jafeur 
l , piailleur infatigable , on vous dit que c'eh ce 
qui me veut faire dani'er par force* 



Et qui vous a fait (ChatiU ,* Monfieur , qu 
ceanS * 

Monfieur , Monfieur t °'y ï; eM r î r £™ e J 
m'en vais dire à Mademoiselle Clance cou 
reçoit les gtns qu'elle envoyé. 
v 6 M Gui char d. 

Oh je n'y puis plus tenir i il faut que j'ail 
ce vieux fou de Monfieur de faint Alvar , cha. 
à Clance, à fon père , & à tous ceux que i 
chez lui. v 



SCENE XIX. 

ARISTE.CATA 

Catau. 

Le voilà parti. Que dites- vous de Lolii 
Ariste. 
C'cft un fort joli garçon. Oh pour le c 
mon frerc délabufé de Chirice. 
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ACTE III. 

■ 

SCENE PREMIERE. 

L O L I V E , C A T A u/ 

C A T AU. 

Vc viens - tu chercher ici ? pourquoi n'as - tu ptf 
pris ton autre équipage 5 Si Moniteur Gricliard re- 
lit* • • • 

Louve. 
lui refte encore Clarice & Fadel à quereller. . 

C AT au. 
peut te furprendre , & te reconnof tre. 

L o L i v e. 
>n , reconnoître ; tu ne fçaurois croire la vertu 
nt les beaux habits pour changer les gens comme 
* Se mêler de pirouetter, & porter un habit doré , 
connois plus de quatre à qui il n'en faut pas da- 
âge pour ne felconnoîire pas eux-mêmes. 

C A t a u. 
u'as-tu donc a me dire 3 

L o l i v t. 
en des chofes fur ce que tu veux que je faflV. 

C a i au. 
is-les donc vite* 

LOMVE. 

lifque Mondor eft arrivé , qu'il fe ferye de fes 

C A t a u* 

n'a amené avec lui que ce valet de chambre, dont 
avons déjà tait 1* Aumônier, que nous avons en- 
à Monficu* Grichard II n'y a que toi qui puifle 

'«r ce <juc tu as commaicé, 



journée Brîllun lert à tes defleins, 
lever 5 iu crains que Mamurra ne pa 
tenir • enfermé ,\xu me fais faire une 
tort h«inêtc Médecin , qui eit pour c 
Catau, 
Qu'il fe la guérifle. 

Loli vi. 
Et tu veux que je lui donne encoi 
aJlarme ? 

Catau. 
Te voilà bien malade! n'is-iu pas 
ta leçon 4e danfc* 
^ Louve. 

U eft vrai» 

Catau. 
» Ne le feras-tu pas au double de ce 
ouion 3 

LOIIYE. 

Je le crois» 

Catau* 
Et n'as-tu pas le plaifir de te veni 
qui t'a mis dehors fans fujet ? • 
Louve, 
Non , ma réputation m'eft chere# 
• Ca tau. 
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>té de Mondor , auffi bien que les cinquante 
l'il t'a promifes, û tu le ftrs. 

LOLIVE. 

•rite un peu de réflexion. Oui , je vois que 
pans je nique le bâton ; me voila dans un 
arras: quel parti prendre? Battu peut-être 
le Moniteur Grichard , rofle* à coup fur du 
ondorj criminel à ne faire pas ce ijuejclui 
, criminel à le taire, * it* £«;•** aujourd'hui 
s f*t U choix- 

C A T A U. 

ans le fait. 

Louve. 

il n'y a plus a héfiter $ coups de bâton pour 
mon, il Tau: fc déterminer en faveur de ceux 

accompagnés d'un lénitif de cinquante pifto- 
qui m'en fera caution f 

C A T AU. 

ondor, qui donneroit toutes chofes pour ne 
; ce qu'il aime, T crignan , Honcnfc , Claii~ 
i es-tu content: 

1. OLIVE. 
C AT AU. 

r 

LOLIVE, 

dis-je, donne.inoi une caution que je puiiTç 
1 corps. 

Catau. 



moi. 



eux. 



Louve, 
Ca t au. 
Louve. 



Catau, 
c te préparer* 

($ BfMtms* 



M.ïADEL,CATA 

C A T A it. 

MAis eue vois-je* ce lot de Fadelvien 

commodera F ai ^ng-tems, fi es queft 
pas plus longues ,«e mcs^éponles 

Te cherche voire M- Grichard. 
J CataU. 

Vous ? 

M. F A DEL. 

ll, pa fféchezmoi. CAtAU< 

LWU M- FA DHL. 

Mais il ne m'y a pas trouvé. 

C A T A U» 
N ° n? ||. F AD El, . 

Il me feit un beau .tour aujouid'hui; 
Caïau. 

Oiii * 

M.Fadel, ^ 
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M. Fa d el. 

V ferai une meilleure alliance. 

C A X A U. 

)ui-dà ? 

M* Fadil 
'atteos bien après fa fille. 

C A T A ¥• 

ion. 

M. Fa del. 
"roic-il avoir affaire a un fot ! 

C A T AU. 

3h, ob. 

M< Fadil? 
[e lui ferai bien voir que je ne le fuis pas» 

CATAfi 

lh,afa. 

M. Fadei. 
le manquez pas de le lui dire au moins* 

Catau. 
Ion. 

M. Fade t.* 
c me moque de lui. 

CataVi 
>ui. 

M. Fadei.' 
!t il s'en repentira. 

Catau. 
[a » ha. Me voila délivrée de cet importun , Dieu 
ci. Allons avertir ma maîcrefle de l'arrivée de 
idor. Mais le voici lui-même. O Ciel ! quelle irn~ 
ience ! ne pouviez-vous pas attendre^Hortenfe chec 
iceî que venez-vous faire ici ? 



■4" 



Ttm 21. 



I M O N D O 

L ya t une heure que je n'en 
Ou cft celte grande ardeur q 
mon arrivée ?* Je ne vois, ni u 
l'homme que tu devois m'envo 

,i «. . C A T A U 

Il eft chez Çiarice de l'heure 
Hortenfe y fera bicn-tôi. Je va 
vous-en vite l'y attendre, 

» , . . M O N D O 

Mais te dépêcheras-tu > 

•■/ „ , Catatj 

£t allez , vous dis-je. 

tiâ- • j M ON DO 

xiate-toi donc. 

tl%lL . C a T ai; 

fcn . hâtez-vous vous-même. 

c . r MONDO! 

Si tu fçavois que les momens 

c . , C A T A U. 

5i vous içaviez que vous me \ 

... M O N D O R 

Viens au moins bien- tôt. 

_ Catau, 



M O N D O R. 

Je crois que vous n'igaorez aucui 
M. Grichari 
J'ignore celui de me délivrer d 
bien aux feercts r 

Mon dor« 
Vous n'avez pas de teins a perdre 
- M<Grichaio 
En voila de perdu. 

Mo n d or. 
Je n'ai a vous dire qu'un mot. 

M. Grichari 
-Eh en voil^plus de ccm. 

Me nd o a. 
J'ai oui dire qu'il y a des fccrets 
mer , -qu'on donne certains breuvaj 
très. 

M. Grichar 
Comment diable, pour qui me pi 

M o m o o r. 
Four un trés-fçavant & tcès-honn< 
M. G r i c H A R i 
Et vous me demandez des iecre 
aimer r 

Mo N.DOR. 
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M Gricharb. 
A ces femmes qui vous aiment à la folie ? 

MOKDOI, 

Oui , Monde ur. 

M. Grichard. 
'icnez. . . 

MONDORi 

oit bien. 

M. Grichard. 
•eux ou trois fois feulement. •. 

MONDOR. 

entens. 

M. Grichard. 
ufii mal votre tems avec elles que vous le prenez 

moi, elles vous haïront plus que tous les die- 

Adieu* 

MOHDORi 

an. 



SCENE VI. 

M. GRICHARD,ARISTE. 

M. Grichard. 
m'avoit bien trouvé en état d'écouter fes balive*. 
s. Je fuis au défefpoir de la fuite de Brillon. Hé 
m'apportez -vous des nouvelles de ce petit pen- 
} 

Ariste. 
ttau l'eft allé chercher. Mais vous ne partirez pal 
tin? 

M. Grichard* 
la pointe du jour. 

Ariste. 
fera donc après avoir donné ordre a l'affaire de 
e faint Alvar? 

M Gr 1CH4R D, 
ordre eft tout donné. 



matin vous vouliez épouier Clance , oc uc 
fi Je à Monftcur Fadelj & ce loir vous ne 
jii l'un ni l'autre. 

M. Grichard. 
>Jon , non , non , de par tous les diable; 

Ariste. 
Voilà cependant trois fois de bon comp 
changez de fcntiment dans un jour. 
M. Grichard* 
J'en veux changer trente, s'il me plaît; 
ne m'en vienne plus rompre la tête , je ù 
«te m'être engagé en votre préiencc de pa 
marin , pour aller voir à la campagne ce à 
Jatfe qui m'a fait l'honneur de m'envoyer 
jlicr. 

Ariste* 
Mais au moins, avant que de partir, 
prendre quelque ajuitement avec M. de l'a 
M* Grichard, 
Je n'en ferai rien. 

Ariste. 
11 a de puiflans amis. 

M. Gr i c h a rd. 
Je m'en moque. 

Ariste. 
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Ariste. 
A mis en frais pour ces marhges* 
M. Grichard. 

Catau épie. 
uoi s'y mettoit-il ? 

AXISTE. 

ferez condamné à de grands dommages &in- 

M-Grichard. 
ous ne les payerez pas pour moi; 

Ariste* 
mais. • • • 

M. Grichard. 
ce que j'ai vu de Clarice, quand il m'en dé- 
liter tout mon bien, & que toute la Terre s'en 
, j'ai m crois mieux être pendu, roué, grillé, 
loulcr cette créature* 

SCENE VII. 

ATAU,M. GRICHARD, 
ARISTE* 

Catau. 

Moniteur* 

M. G RICH ARDi 

:-ce? 

Catau. 
n s'eft enrôlé. 

M. Gr ichar». 
Si 

Catau. 
Monfieur, enrôlé pour aller à la guerre 

M. Grichard, 
uerre c 

Ariste. 
eft moqué de toi. 



■%£>•» uuineuri 
«ii.Monfieur. ° ATA 

»w fi i om> fi Joi «.« 

Comment *mw? ftdaf« 

»-»4»«iï.. .îiSi\ 
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, En rUnt, & .... on lui fait apprendre a 
i tambour. Tenez , Monfîeur , cela fait rite & 

M. G R i char o. 
i loge ce maudit Capitaine, qut je lui aille bu 
êteî 

Ca t au. 
loge point » il campe toujours. 

M. Grichaid. 
, mène-moi où tu Tas vu. Il faut que j'aille 
ce Turc, & que ••• 

Catau. 
z -vous- en bien. 

M. Grichar o. 
nent , coquine * 

Catau. 
m , Monfîeur , vous pouvez y aller : mail je 
:rtis au moins de faire votre tcftameiu * & de 
congé de vos malades. 

M. Grichar d. 
•ce à dire? 

Catau. 
a - dire , Monfîeur , que ce Capitaine cherche 
c des Médecin! pour les mener dans, ce pays, 

AllSTE. 

(édecins* gardez-vous bien d'y aller; 

M. Gr ichar d. 
>our moi un jour bien mal-encontrcux-t Ç'eft 
e mes enfâns qui promet quelque cftofe» 

Ca tau. 
rai qu'il vous refîemble déjà comme deuxgou- 
• "• 

M. Gr i char d. 
que tu y retournes avec de l'argent, &quc.. 

Catau. 
tir , ils m'enrôleront $ le Sergent me vouloit 
noi, fî je ne mefufle promptement fauvte* 
Us ont ordjc d'y mener auffi des fiUes. . * 

11 



V»i entendu heurter dans une chambre, ou i 
*lïdS co"mne un poffédé: cependant .ls pane, 

I " atin - Akiste. 

11 faut y envoyer quelqu'un en dilijence. 

7 M. Grichard. 

Mais qui diantre poutrons-nous trouver qui I 

Eh priez Monfieur que voilà. 

r M. Grichahd. 

Qui lui ? " 

^- Catau hêS* 

Eh vraiment oui lui; il ne rifque rien, o 
faire d'Avocats en ce pays-là, 

MGrichard. 
On s'en paiîeroit bien en celui-ci.. • • AU< 
& à quelque prix que ce (bit 

. A R i s te. 
Te n'épargnerai rien apurement, & je vo\ 
•ai Brillon, ou j'y perdrai mon Latin. 
M. Gricha rd 
Vous vh perdriez pas grand choie. 
7 Ca t au 
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Ca tau. 
Mo n fi eu r , & il dey oit aller prendre congé de 
crois qu'il y cftà prêtent. 

A R i s TE* 
urs , pour ne le pas manquer ; il n'y a qu'un 
, dans un moment je vous rends réponfe. 



SCENE V 1 1 1. 

ÏRICHARD, CATAU. 

Catab. 
ins bien, Monfieur, qu'on ne veuille pas lui 
: voire fils. 

M. Gri cha r d. 
toi non , gueufe ? 

Catau. 
ipitaine fait litière d'argent : c'eft un Marquis 
mille livres de rente , il a un équipage de 
& Tes gens m'ont dit que le Roi lui a donné 
:memeQt de Madagascar. 

M. GrichaRd. 
que tous les diables foient déchaînés aujoUN • 
tue moi* 

Catau tas. 
is encore. <^ue je plains ce pauvre enfant ? 

M. Gric h ar d. 
u , fi ce Stigneur maade que je dois aller voîf 
toit a Paris , je ferois bien voir à ce Capital* 
lais que cherche ici ce loldat 2 
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M. GRICHARD, CATA 

C A T-A U. 

JljlH , Monfienr, c'cft le Sergent de ce.Capi 
M. Grichajid. 
Peut-être il me vient rendre Brillon. 

LOLIVE, 

Brillon 5 non. 

M GRiCHAUD tas tn trtmhUt 
Oh « oh ! c*cft ce coquin de Maître à dan/ 
C A t A v, sprts s'être approchai 
rtgtrder. 
Monfieur, c'eft lui-même ; je ne l'avois 
reconnu. 

Lolivi- 
Oui , Monfu : depuis que je n'ai eu l'honc 
voir , on m'a offert une halebarde. Je ne fi 
gaudon > je fuis à préïent Monfieur de la M 
ïcrvir. 

M. GllCHAlOi 

JLa pefte te crevé. 

Louve. 
Te viens vous prier , Monfu , de n'avoir 
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Lo L I V £. 

"y viens auffi, Monlu , pour vous avertir de la parc 
mon Capitaine, de ne vous pas faire attendre dc- 
in matin. 

M. Grichakd. 
Qu'eft-ce à «lire? 

Lo l i v E. 
C'eft-à-dire, Monfu, que vous l'oyez prêt pour paitii 
quatre heures. 

M G R I C H A R D. 

Qui moi ? 

Lo li v £. 
Vous-même » Monfu. 

CATAV lt Cêpiânt. 
Vous le prenez pour un autre , Monfu* 

Louve. 
Non, ma belle enfant, non; n'eft-il pas Monfu Gri« 
chard i Vous irez , Monfu , d'ici à Brcft dans le car* 
rofle de mon Capitaine , & là vous vous embarquerez 
en bonne compagnie - 

M. GR tCHARD. 

Quel galimatias me faites-vous là l 

Louve. 
Galimatias , Monfu ? n'avez vous pas promis de par* 
tir demain matin , à l'homme que mon Capitaine a en- 
?#yé ici tout à l'heure. 

Ca tau* 
Vous equivoquez , Monlu ; Moniteur n'a promis de 
partir demain qu'à un Aumônier. 
L o l i v e. 
Juftement , voilà l'affaire \ c'eft l'Aumônier de notit 
Régiment. 

M* Grichard. 
Ah ! je fuis perdu. 

Catau. 
Mais c'eft pour aller voir un Seigneur malade à la 
campagne , que Monficur a promis de partir. 
Louve. 
Eh bien, voilà ce que c'eft auffi. Cette campagne, 
c'eft Madagafcar , bon pa^s % & ce SttyNOU «salade < 



donne ma paioic. 

C^a. t au. 
Quoi, Moniteur, vous irez aufli il Madagafcarr 

M. Grichaid 
J'enrage. 

L o l i v £. 
Aflurémcnt Monfu ira , il en a donné fa parole p 
écrit, & mon Capitaine le fera bien marcher. 
M« GricHard avec fureur' 
Oh je n'en puis plus Va-t-cn dire, 1 ce lé rat , à t 
Aumônier , à ton Capitaine , à ton Viceroi ,& a to 
les Madagafcariens , qu'ils ne le juilent fis k la coït 
d'un Médecin. 

L o ti ve. 

Monfu , Mont'u , vuus et. s homme d'honneur, 

puitque vous vous y êtes engage, vuus irez.. . 

M. G a i c h A AD. 

Oui , traître, j'irai tout à l'heur, faire aiTemWei 

Facuité* 

Loti V E. 
Et moi le Régiment , nous verrons qui l'emport 

M. Gr ich a rd. 
- Ceci intérefle tous mes confrères* 
Louve. 
Eh Monfu , fi vous pouviez en emmener quelqii 
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Alte la, Adieu, Monfu. Si vous n'êt 
Capitaine demain matin k quatre heures 
ici à cinq trente foldats logés à diferetio 
jusqu'au revoir. 

Cat au. 

Je foupçonne, Monfîeur, quelque cl 
faut que faille m'édaircir. Il y a ici c 
ion* 



SCENE XI 
M. G R I C H A R D.A R 

ARISTE. 

VOila , mon frère , ce que vous coûi 
d«rie$ le foufflet que vous avez 
Ion ett caufe de tout. Le petit fripon 
rôler , & a donné lieu à la pièce qu|on 
vous aurez de la peine a vous en tirer 
dit mille fois , votre mauvaife humeur v 

jours. . . . 

vr. n -o r^>u**n. 
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M. G R I C H A R D. 

Ah quel homme! Sçavez-vous bien>Monfieur mon 
frcrc, que j'aimerois mieux aller mille fuis à Madagaf- 
Car, à Siam , & au Monomorapa, que d'entendre mo- 
raiifer fi hors de faifon ? Voilà-t-il pas ce qu'on vou» 
tçprochoit l'autre jour à l'Audience ? Vous jazates une 
heure fur les anciens Babyloniens, & il étoit queftion 
«u procès d'une chèvre volée* J'enrage quand je vois.t. 



SCENE XII. 

TERIGNAN, M. GRICHARD, 
A R I S T E. 

Ter r gn a n. 

M On père , je fçai le tour qu'on vous a joué ; j'ai 
découvert d'où cela vient , & je viens vous dire 
qu'il ne tiendra qu'a vous de ne point aller à Mada- 
gascar , & de r'avoir mon frère ians qu'il vous en coûUç 
rient 

M. Ghichako* 
Comment ? 

T E R I G N AN. 

Moniteur de faint Alvar eft caul'e de toufc 

A R x s te. 
Monfieur de faint Alvar ) 

TfcRIGNAN. 

Lui-même. Par malheur il eft proche parent de c6 
Capitaine. ... ^ 

M. G R I C H A R D. 

Je fçai qu'il eft fon oncle, achève* 

Te r ig n a n. 
Eh bien , il s'eft allé plaindre a foîi neveu que vous 
lui avez manqué de parole , & que c'eft le plus feoûblQ 
afhmt qu'on puifle faire à un Gentilhomme. 
Mr Grichard. 
Le maudit vieillard ! 



cpuuicr i upcia. 

Terignan» 
Je vais donc lui dire qu'il n'y a rien à £ 

AUSTE. 

Attendez ,• mon neveu Prenons ici u 
pour conienter tout le monde : il doit len 
férent qui de vous deux epouie Clarice. 

. T ER I G H A N. 

Ah, mon oncle, je vous encens, n'en d 
ramage. Vous fçavez bien que je luis cr 
rineî 

M; Gr ichard, 
Kerine, perîdart?î~a n\le d'un Médecin 
mais de mon avis ? 

Terigman. 
Mon oncle, je vous lupplie. • .. mon p( 
conjure» . •• 

M. Grichard. 
Tais -toi, maraut* Dufles-tu enrager, 
ras Ciance , s'il ne faut que cela pour ne 
faire. 

Ter i g n an. 
Oh! j'aime mieux aller auffi à Kfadagaft 

M. Grichax d. 
Tu n'iras point il Madagalcar, & tu i'éj 
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SCENE XIII. 

ATAU, M, GRICHARD, 
TERIGNAN, ARISTE. 

C AT A U. 

)nfieur , je vous prie de me donner mon congé. 

M. Grichard. 
rquoi ton congé t 

C A T AU. 

ie veux plus fervir une exrravagamc» 

M^ Grichard. 
t'a-t-elle fan } 

Ca t au. 
:c que MonfieQr ne vous en a tien dit? 

A ri s TE. 
liéce m'a prié de n'en point parler. 

C a t a u. 
fer un parti fi avantageux ,& qui nous mec troit 
m d'embarras ! 

M. Grichard. 
parti 5 

C AT a u. 
iment, Monfieur? ce neveu de M. de faint AI- 
e Marquis de \ingt mil'e livics de rente , ce 
neur de Madaga car, a chargé Monfieur de vous 
1er Hortcnic en mariage. 

A R l S T E. 

vrai, mon frère: mais elle a quelque feerctte 
i pour lui. 

C ATA U. 

Ion pour un homme de vingt mille livres de 
Se qui eit fait à peindre* Vous l'avez vû,Moa- 
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SCENE XIV. 

. GRICHARD, ARISTE, 
TERIGNAN, 

M. Gmcharoî Ttrignê» i*i fait ftmklsnt 
de vtnUir fuir, 

IO ne fonge pas , toi , a nous échaper s demeure 
là entre ton oncle & moi , que je te voye , & 
ge que fi tu ne fais les chofes de bonne grâce , je 
. . . Oh , oh. . . . 

T E R 1 G N A N. 

Aon père* • . • 

M. Grichard» 
tttens-toi que je te donne à ta Ncrine. 

Terig n a n. 
r ous avez beau faire , vous ne me ferez jamais épou- 
Clatice par force. 

M. Gr ich a r d. 
>e force ou de gré , tu Pépoufcras; 



SCENE XV. 

A T A U, LE NOTAIRE. 
M. GRICHARD, ARISTE» 
TERIGNAN, HORTENSE. 

C A T A U. 

ÏOnfieur de faint Alrar confent à tout; vous ail* 
rez ici les autres dans un moment* 
M. Grichard. 
h! tu as fait venir auûl Monfieur Rigaut. 

Cat au. 
as crû que vous en auriez befoin. 



ici. 

Terignan. 
Mais, men père, épaulez C lance, je vc 
jure. 

Hortense. 
Gui, mon père, époulez-la , je vous en 
ne me donnez point à ce Marquis. 
M. Grichard. 
Ah parbleu voici qui eft drôle! Je veux 
cnfàns , & mes enfans me vcuLnt marier : 
Lt Notaire. 
Moniteur, en pareil cas nous avons ac< 
préférer la volonté des pères à celle des ei 
notre (tile. 

M. Grichard. 
Je le crois bien vraiment , ce ftile eft bc 
Moniteur , afin que tout fuit prêt, quant 
viendront ■ Je marie auffi Hortenfe h Monfî 
quis de . . . de . . . 

C AT au. 
Attendez, Monfieur, je fçai Ton nom £ 
tés , je vais les lui dicter, a Menjicur Grichs 
tendez pas au moins. Di fiant a* Notdtrc 
ThTac. 
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HORTLNSE. 

non perc, epoulcrai-je un homme qui me 
bouc du Monde ? 

C A t a u. 
Mademoifelle , je connois des femmes qui 
voir plus de pays à leurs époux. . .. Maisles 
)nt dreilës , & voici nos gens qui arrivent 
poSt 



ENE DERNIERE. 

3 A U T dans le fond du Théâtre 9 
IRICE,TER1GNAN, 
TE, fur U droite, M. GRICHARD 
* milieu, MONDOR, HORTENSE, 
M & BRILLON , Jur U gauche , 
JRRA. 

Mo N DO R. 

;ur, fur la parole qui m'a été donnée de vo- 
art, voilà votre fils que je vous ramené avec 

M. Grichard. 

'avez pourtant traité. .. . Mais laiflbns cela, 
irons deux mots quelque jour. Et mon écrit } 

Mo m d o R. 
le rendrai quand vous aurez Cgné les deux 

M> Grichard; 
donc* 

M A M U R R A. 

r. 

M. Grichard. 
t-en a Madagafcar , toi. % 

Bmilon, 
re • laiflez-moi aller , je vous prie, avec Mon* 
arquist 



» %D c. ri OR TE «SE. 

Te ne veux pas aller. ... 
J M. Grichaid. 

Dépêche-toi. Ah , ah, je vous ferai bi< 
fuis le maître. ^^ & çU 

Rio aUJ. 
Il ne refte a ligner que Monfieur Mo. 
MoMDOR, sfràs avttrfi 

Voilà qui eft fait. 

H M. GM«HARi). 

Mondqr 1 . q^""* 1 *" 6 * 

Catau. 

OUi , Monfieur, voilà Mondor. C'cft 
ordre vous avoir enrôlés vous & Bnllo. 
iWts fait Marquis & Gouverneur de 
,enonce à cette heure au Marquât & au 
il a tout ce qu'il fouhaite. . 

MGrichard. 

Ah pefte maudite, je t'étranglerai: * 
c»ett donc ainfi ? . • • 

Monfieur , elle n*a fait que fuivre vot 
la voulûtes hier donner à Mondor ; v< 

_ J»h«». Am mini VOUS pUlgtlC 
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RlGAUI- 

foi , Monfieur , vous ne ferez pendre perfonne : 
e ux contrats (ont dans mon regiftre par votre or« 
•'puis hier, vous les fignez aujourd'hui» 

A R I S T E riant, 
i frère , fi vous étiez d'une aucie humeur , nous 
îspris d'autres mefures. 

M. Grichard Stn àlUnt. 
rbleu il en coûtera la vie a plus de quatre* 

Ca T au. 
fes malades peut-être. Mais allons nous rcJQuir, 
le Grondeur fe pende , s'il veut. 

F i *r. 



romtu. % 



,E MUET, 

COMEDIE. 

îpréfentée pour la première fois le 

xi Juin 1691. 
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Il cft vrai de <tue cependant, qu 
tes ou les mauvais fuccès, font b 
contraires à la durée des focié.cés drai 
que les réuflites. Un affocié eft un< 
tion dans le malheur ; mais il devien 
dans la prospérité; c'eft un ami , ta 
.s'agit que de partager avec lui des ■ 
jnvtis c cft un rival, & quelquefois 
.ennemi , lotfqu il faut l'ajlbcicr à VI 
jà la §|oire d'un fuccès. 
; Convenons donc que fi Ton ne pc 
un Auteur , qui dans et cas garde i 
Jience mpdefte 9 on doit par conféqv 
rer celui, qui en rendant publiquern 
a fon afTocie , Ce dépouille d'une par 
Ravoir cru jufqualors le légitime 
Un pareil exemple eft rare > mail il f. 
*ufli que l'amour propre eft terribl 
jtnilié dans un fcrrtWablc procédé > & 
£oit.» je crois» avancer que pour en 
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pour l'autre : leur réparation n'a jamais rien 
changé à la confiance réciproque qui avoit ré- 

{;nc entr'eux , & qui avoir été le principe de 
cur liaifon : ils fe communiqtioient leurs on- 
orages , ils fe donnoient des confeilf , comme 
s'ils euffent toujours été aufli intimement unis ; 
&leur union n'auroit, (ans doute , fini qu'a- 
vec la vie , ( car le Muet cft le dernier ou- 
vrage qui en cft forti) fi des raifons de de- 
voir & de fortune n'euilcot de part &d autre 
contribué à la faire ceffer. 

Rien ne peut mieux prouver l'cftime & l'a- 
mitié réciproque de ces deux Auteurs , * que 
les di (cours même de M. PaJaprat fur les piè- 
ces de.ee recueil aulquellcs il a eu quelque 
paie. & il y auroic eu de rinjufticc à ne pas 
Faire connoîcre au public combien 9 en fait de 
fentimenr , il a mis dans la fociété. Ceft par 
cette raifon , qu'après ce qui regarde le Muet , 
on a rapporté l'extrait des deux Difcouxs pré- 
liminaires de M. Palapw , fur le Concert ri* 
dicule * & le Secret révélé > & c'eft moins pouf 
faire connoître la part qu'a eu M. de Brueys 
a ces deux pièces , que pour publier la fince- 
rité Se le defintereffement de ion généreux af« 
fociéj fur-tout à l'égard de deux ouvrages, donc 
per tonne ne luiauroit peut-ctre jamais contefté 
ia propriété. Un Auteur aufli équitable , eft un 
exemple à ne pas laide r ignorer » quoiqu'il air 
déjà été -peu fui vi , & que félon toutes les appa- 
rences il le foit encore moins dans la fuice v 
* Voyez U Vie de M. de Brueys. 
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LE MUET 

J'Avoue* que j'ai roujours eu pour 
,médie un véritable foiblc d'Au 
grand que il je Tavoîs faite tout 
pendant nous avons ccç Trois à la 
& le troifiéme vaat bien la' peins c 1 
jiiéi ce n'eft feulement que Têrevc* 
& îèliUnc fort Eunuque avec mo 
fociè , nous nous troiivam?$ tous 
légale envie d'accommoder cetre F 
iiiorurs. Il n'eroit pas poflible de 
fous ce titre. Le plus grand Poiîccqii 
èi: eu ëri'lou" genre , r'ini irritable: L 
j avôît échoue. Nous fumes ihttmi 
■exemple. If y a mrE/i^/rt impi 
compofition de ce cefebre Auteur: 
îre de ravoir voulu rendre, pour 
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tofcr un Muet. Cette idée me rit. Il nie fcm- 
3ioit qu'âne jeune femme du monde , qui vou- 
iroîc erre fcrvie par un domcftiquc muet, 
Jiiroiïoic des traies dans nos mœurs ; & qu'un 
:unc homme épcrduëment amoureux , obligé 
c faire le Muet pour obtenir la Maître (le 
:àz parler en méoic-tems pour neia pasper-* 
re , le trouveroic dans des situations a taire 
laifir. Peut-être que fi j'avois pu retenir 
uelquc cems la joie que je fentis d'avoir fais 
rtte découverte , quelque choie de meilleur 
iroit écc inventé par mon camarade , qui 
anc né fous un beau ciel, a une imagina* 
3n dont la vivacité ne dément pas le. feu 
: fon terroir : mais enfin la complaifancc 
l'il avoir pour moi le fie arrêter ù mon idée 
un Muet. Je le laifl'ai le maître de la Fa- 
e , en fuivane fon original autant qu'il lui 
roit permis î & quand il en eut fait J'efquillc, 
•us travaillâmes tous deux , tantôt féparc- 
enc , tantôt cnfcmble , à faire fur ce modèle 
ie pièce pour notre Théâtre. 
Il y avoit bien des chofes à changer, fur- 
>ut pour donner à la paillon de notre Tï- 
tnte , qui eft le Phedri* de Terme c , cette 
licatcffc que la plupart des anciens ont igno- 
e ; j'ofe le dire , fans craindre de bleilcr la 
ofondc vénération que j'ai "pour eux* Ec 
m ment , fi nous avions rendu PhedrU tel 
l'il eft > auroit^on foutTert un amant qui 
blentedeux jours pour biffer fon rival daiw 
c pofl"e#on tranquille de là maîtrefte. ? Otf 



«et objet aimé tout ce que la paG 
Tivc & la plus dëicacc peut mil 
enfin y a-t-il jamais eu tien de 1 
ces y ers î Vous demandez, ce que ; 
Ybtdri* à Têi*. 

Trefente à mon rivtl , f *# W [° 

g*'* ;****« infant pour mol W 

Augmenté , 

<£** jour & nwt vous no penfi 

§Hoje fois l'objet de vus fin, 

Que 'vous vous oseufiez, do (es fia 

Congés ; 
Que 'votre cœurfe ftfie une èten 
JU brûler du, défit do mo voir re 
Qu'il fonde en mon retour fon o 
dôu^ • 
. . Qu'enfin* Tais , vous dsig* 
Foute ,. & toujours à moi , epm 
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rence par tout , pour avoir oft commettre une 
témérité autli ou crée que celle d'en affaiblir 
quelque endroit par mes expreflions. Il feroic 
1 fouhaiter que mon refped fît rougir les 
prophanes » les ignorans (ans étude , fans gé- 
nie , qui fc mêlent de donner de miférables 
& mortes copies des peintures les plus vives & 
les plus riches qui puiiTent être jamais., & fc 
figurent de lesconnoîcre le d'en fentir les beau* 
tés, parce que quelque grimaud de Collège 
les leur aura expliquées avec la groftiéreté 
d'un chantre du Pont-neuf , qui explique quel- 
quefois à fes auditeurs avec une baguette , 
de mauflades enluminures qui représentent les 
nobles fujets de fes Poëmcs Lyriques. Je me 
ferois bien donné de garde d'entreprendre de 
traduire ces vers de Térince , s'il ne s'étoit 
pas agi de faire connoître la beauté & la fi* 
nèfle d'un fentiment , dont des perfonues , qui 
pour l'ordinaire n'entendent pas le Latin , 
( je veut dire les femmes ) jugent bien plus dé* 
licatement que les Grammairiens & les Scho* 
liaftes, 

Phedri* , cet amant qui cft fi paffionnê 
dans ces vers , vient pourtant de faire la dé- 
marche, je ne dis pas d'un indifférent, mais 
d'un in (rouble, on de quelque chofe de pis : 
il vient de promettre à (à Maîtrefte qu'il s'é- 
loignera d'elle tout exprès pendant deux jours , 
tffin que fon rival en (bit entièrement le maî- 
tre. Les anciens ne fe faifoient pas fur cela 
de fcrupules ? aufli n'intraduifoient-ils «pic des • 



fou de ne pas loufftir a^jour 

me ( rocmc/du caractère >dc ! 

la fitirc. paroîcrc ) priât fon a 

bon: qu'elle fc fit- dc« amisd 

celles Je prppofe à Pbèdn 

dilepasquc Ja beJIc adion q 

l a „ ,U l h ^ C5 qwe-eft pour, il 

falJc a les parens : quand ce i 

rebâtir Jes murailles de fa VU 

z ^™* hr y» é > f°Q amant y'p 

s il 1 aime véritablement î EU 

a plats couverts : Je veux , di 

des am»; je vous prie-, de m 

moyens, en trouvant bon que 

votre rival, vous (bit préféré 

dant deux jours. Vous ne répo 

clic? Que .pouvoit-il répond 

extraordinaire demande , répo 

diroit l'Harpagon d$ Mtforf. 1 

Que toute forte de femmes . 
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l'éroient pas choques de cette propoti- 

ilfu/Ht de cette Comédie pour le prou- 
ve goût cil encore rette en quelque cn- 
ie l'Italie; ( Pays cependant où ics hom- 
nc la réputation d'etre fi jaloux) & il 
elle grande Ville où deux ou trois per- 

s'aflbeienc pour avoir une raaiucife , 
e pour louer une maiibn de campagne; 
i a Ton jour marqué par leur conven- 
us font bien plus , ils négocient i' ils 
nt leurs jours , ils s'acoiumodent & les 
me, quand leurs affaires né leur per- 
te pas de profiter du jour qui leur eft 
ar leur traité de partage. 
i ne peur être appelle ni paffion , ni ga- 
e, qui font, les deux caractères ibuf- 
ir notre- Théâtre , au lieu que les An- 
t mectoient la débauche. Ce n'efl pas de 
\ faut les condamner ; leur Religion les 
>rifoit. Cette forte de débauche n'eft 
mauyaife après tout , d'elle-même , ,que 
iropditc ne lui donnât des part'ùos, (i 
jrs elle - p'etoit pas incompatible ayee 
:tetc de_s meturs.: mais.de mclcr lafran- 
:bauche avec les fentimens de la plis 
c de la pius noble des pallions , de J'a- 
enfin, en vérité je fuis toujours furpris 
s cfprits aufli fublimes que l'étoient ceux 
çjens i aient pu s'accommoder d'un mc- 
auiîi incroyable ; car enfin • comme a 
e penfe , M. de la RochtfbucauJt , U 
mt avoir des tfiociés , mais j*n$*h l* 



Tc«n« n pouvo . t 

^mandct le2 -vou s à t 
Y 1 ? « fa vie q ue j-, 
ûims foli U j re ? jf( 

m J c ne cite q uc ce f< 

«» fux Anciens , <J om 

« chofe, auffi ft 
«J amour. r1 ^ 



SUR L E M U ET. Iîl 

nisaulieu de Thrafo. J'étois à l'aniiêe 
!te de mes Princes lorfqu'on joua cette 
& je fus furpris que toutes les lettres 
cecevois fur ion iucecs, me parloienc 
du Capicaine de vaiffeau. C'eft unma- 
eu impoli , le métier le comporte ordi- 
:nt» à ce que difeneceux qui n'en par- 
bien. Celui qui joua ce rôle, y jetta 
ip de grâce , & le fie valoir plus qu'il 
ait par lui-même. Ces ouvrages font 
ur erre joués. 

ant que le Grondeur avoir poftulé pour 
-u, bonheur où il ne parvint à la fin 
>itié par importunitê, moitié par gra* 
is avions eu tout le temps de travailler 
f. Voilà pourquoi il fuivit le Grondeur 
rès , & qu'il tut joué dans le mois "de 
e la même année. L'abfence de mon 
m'a voit rendu le. maître de cette Co- 
Mon intention étoit de la mettre en 
c elle le méritoit bien : mais les befoins 
i de l'état , ( je veux dite de l'état où je 
uvois) obligé de fuivre à l'armée le 
auquel j a vois dèflors l'honneur d'être 
, fort peu en argent comptant, trop glo- 
>our le lui laide r connoître ; tout cela 
Tea ( abufant peut r être,dcs.pouvoirsque 
li m'avoit laides ) de lire cette Pièce à 
tg§ du Xhéâtrc , telle qu'elle étoit. 
au mois du Mai ; l'abfence des Officiers 
>ic déjà fort aux fpc&acles } peut-être 
faifori .& le défaut d'autres nouvea.u$é$. 



pendant ja vjc uu v,uuiv.uiv.h ^«» j 
ginal le rôle de Trontir*. Apres Ja 
excellent À&eur , ce rôle tom 
mains de celui à qui j'avois don 
ria^c de Chevalier dans la nouve; 
Pièce , & l'on ne s'apperçut pas 
eût changé de maître. Il me fem 
Comédie fut jouée long-temps de 
prife. Tous ceux qui la lifenc en 
lès mœurs y font obtervées avec 
ftoïque , & on ne laifle pa* d'y 
joie d'uue Comédie Italienne. Il 
rien de plus intereilant que les c 
embarras de Cberea , qui cft noti 
& de Zaïdc, & qui n'eft qu'u 
muet dans Ter ente. Cette Pièce 
réjouit en même-temps. Mille 
ntandent tous les jours pourquoi 
point. ] 'ai toujours eu Ja diferé 
pas demander à ceux qui en font 
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DISCOURS 

S V R 

CONCERT RIDICULE. 

\ Parodie de U Difette des Chapeaux que 
e fis , fut û bien goûtée, qu'elle acheva 
le faire fuccoraber à la tentation de bâti* 
petite jComédic fur un aulli léger fondc- 
:; quand j'eus broché cette pièce à ma fa- 
,qui vrai -frmblablc ment n'etoit d'abord 
n petit monftrcpour le Théâtre , je la por- 
ncme, fans me donner la patience Je iarc* 
à un de mes amis * qui en fçavoit plu* 
moi. Nous réfoi urnes de ia faire cnfcmbJjj 
ir confidération pour fon mcn'cc & fou 
nnetç d'Ecrivain (ur moi, je lui déférai la 
e ;jfùr que? bien loin d'afrt>iblir.la premier^ 
;ité de mes crajts. il laiileroit dans tout 
îaïf ceux qui le mérireroient , & qu'il per- 
jnocroit ceux qu'il ne trouveront pas allez 
rendus. C'eft ainfi qae nous en avons ufé 
roquement l'un & l'autre , tant qu'a duré 
fociété , qui fubiîtta toujours avec uns 
rce intelligence , & qui nauroic jamais 
iterrompuë » £dc mon côté je n'avois éic 
é de fuivre mes Princes à l'armée , & li de 

['. de Brivysi 



iimplicitc avec laquelle no 
du fond que nous avions ce 
tions Couvent, &avcc bea 
avant de nous accorder » 
mes l'un & l'autre d'un p; 
me degré de chaleur. Noi 
jufqu a de violentes prifes 
donner far cela des feene 
Jendcmain de ces fcénes,' 
la moindre impreflion , in 
biens l'un de l'autre 9 & n 
pe&ivement nos traits, en 
je crois que le jeu, le 
cette imagination , ce pc 
cette fituation eft à vous 
fut donc l'origine de la 
Théâtrale que nous fini 
ce fçavant ami & moi ; x 
fut plus douce & plus i 
en ne le nommant poin 



LE BARON D'OTIiilNi , 

Timantc & du Chevalier. 

LE MARQUIS M.SAM 

ÎIMANTE, Amant de la Coi 

LE CHEVALIER, Amant de 

Z A ï P E , Fille inconnue. 

UN. CAPITAINE DE VA 

CUSMAN, Valet du- Capitaine 

LA COMTESSE. 

TRONTIN, Valet de Timatii 

MARINE, Servante de la Coi 

SIMON. 

LISETTE, Servante de Zaïdc 
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SCENE PREMIERE, 
FRONTIN,M 

jj*±±±±JÇ U a i s , mon Maître feroiril déjà entré 

" "*"■ chez Ja Comtcflc Ml n'y a point d'ap- 

" parencci U eft encore un peu jour, 6c 
, il n'y veut entrer que de nuit» Il faut l'at- 
' tendre ici, & faire un dernier effort pour 
! l'cmpècher de remettre le pied chez cette 
[fidëlle.- Son' honfitur y tfft trop intérdTé $ l'affront 
j'elle lui fit hier eft de ces choies qui ne fe pardon- 1 
eat jamais. J'entenr quelqu'un^ le voici, fans doutCt 
liions femblant d'eue ici depuis long-tcfflSt 




V 



Bânfôir, Frontinnc 
& jr t'ai iUivi. ■ 

F * 

tt que diantre vcux-iu 

vendre ta chaîne d'on C i 

veux-tu que je te Ja rend 

Si 

Ce h'eft pas cela. 

/ Qu , eft- lC ç.dQnc?n'c$^ 
tu as a faire? 

n S ' 

Ce que tu veux queje 

Tir" * RC ? 

il faut avouer , mon pau 

boche bien dure; je ne cre 

au un plus grand fot que t 

" Six 

wt, tant qu'il te plaira. 

-. . JFr o j 

. Mais eft - ce une çhofe £ 

point parler } 
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h K O N T l N. 

■ Butor! 

Simon. 
Hier l'hôte demandoit la clef de la cave à tous fes 
gens * je ne pus m'empêcber de l'aller quérir moi-même» 
t r o N t i n. 
Yvrognc 1 

S i m o w» 
Ce matin encore, une fecvantam'afurpris comptant 
les heures, parce que j 'a vois envie de dîner. 

HONTIN. 

• Gourmand ! 

Simon. 
■ Si tu fçavois ce que c'eft d'avoir pttr]é toute ùl vie , 
& puis tout a coup ne parler plus. 

F&ONTIN. 

Il eft vrai que le public y perdra beaucoup ,. & que 
iQ as de belles chofes à dire. 

Simon. 
Ob , franchement ru devrois faire entendre a ton 
flbiire qu'il feroit mieux fervi d'un garçon qui parle* 
•oir. 

ftONTIN. 

Ha voici tes fois raifonnemens de l'autre jour : & 
*c t'ai- je pas dit que Tintante s'eft mis en tête d'à* 
'oir un muet ; qu'il y a huit jours que j'en cherche 
in ; que n'en trouvant point , je me luis avifé, de jne 
ervir de toi* à caui'e que tu es nouveau débarqué de 
ticilCf & que perfonne ne te connoît encore dans Ka- 
Icsi qu'enfin par fon ordre je t'ai fait faire l'habit que 
a portes! 

S T M O N» 

.Morbleu , je vais peut-être m'attircr quelque malheur, 
e ne içai ce que c'eir : mais l'argent que tu m'as promis 
e me tente pas, comme il a accoutumé de me* tenter ; 
: de faire U muet enfin eft un perfonnage auquel j'ai 
op de peine à me réfoudre. 

F r o N t i n. 
Tu ne devrois pas y héiîter un moment , fi tu avois 
; fens commun. Entre nous, les chofes dotu. va ^^ 
Tem* H. " Ci 



cojnme tu as tait de noir 

Si 

Mais changer de nom 

plusaiféts à faire; que < 

par /ignés. 

F * ° 
Ha ♦ mon enfant, de t< 
ccr , c'eft la plus courte 
ennuyeufe. Pife a Dieu 
gens d'aujourd'hui roulufl 
fos dç nos oreilles ! Vois, 
eellent ,ib font comme Je 
que l'on leur fait dire. 

S 11 
Tout coup Vaille, m'y 

ho 

Courage. C ( à tandis qu< 

i>n peu les leçons que je 

Si* 

je le, veux» 

t j^. ' FHr0 

Je te drlois hier que ton 

logis ; il faudra qu'A fon r 

par fîgnes quelles fortes de < 

prens-tu * 
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Archer du Prévôt qui l'aurait demandé , & non pas un 
homme de condition* Voici commune il faut t'y pren-. 
dre. Il lui montre, & Simon V imite. Oiii-dà, oiii-dà , 
cela n'eft pas déjà trop mal. Et iorfqit'une femme de 
qualité aura été au logis *. Souviens-toi bien de ce que 
lu m'as vu faire , je \fi l'ai montré. Ce $ue Simon fait , 
tylait à Yrontkt* Oh fy , fy , que diantre fais-tu \ vojk 
des révérences de crieufes de vieux chapeaux. Regar- 
de-moi bien , remarque ces airs , ce penchant de tête » 
ce tour de corps. Allons , à toi. Simon tâche de limiter» 
tfa pas mal, pas mal, cela viendra avec un peu d'e- 
Krcice* En voilà aflez pour le coup, retire-toi, je ne 
'eux point que mon maître te voye encore. 11 ne t*g 
■mais vu : mais H te reconnoitroit à l'habit* Quand 4 
a fera tems, je t'irai quérir. Adieu. 

Si mon. 
Serviteur* 

FHONTIN. 

Voilà un drôle qui n'eft pas encore ftile : û par ha«» 
rd. .... 

. S i m o N rrv tuant. 
A propos , Frontin , je fçavois bien que j'avoil quoi* 
le choie à te demander. t 

Frontih. 
Et quoi $ 

Simon. 
Dis-moi 9 je te prie, les muets rient-iis \ 

Frontin. 
Eh vraiment oui; les muets rient , imbécille. 

Simon. 
C'eft aflez , je te remercie. 

ÏRONTIN. 

Te crains bien de N l'avoir choifl un peu fot: û ma 
rberie venoit à être découverre»» * . Encore? 

Simon revinsnU 
x dis-moi un peu , je te prie, comment tient ictf 
rts? je n'en ai jamais vu rire. 
Frônti**. 
k b voici une belle queftion', te comment veux -tu 
'ils lient , nigaud : ils lient coxnjQKlcsauttc&tawKtK.v 



S C E 

TIMANTE, FF 

A T,W 

«**H te voilà, Frominî 

"... ïRo 

Oui, Monfieur, il y à j 

it » T i m 

Jattcndois l'heure que la 

donc ce muet dont tu m 

nw«. Ouais, il marque eu 

^u . F*o 

Oh point, Monfwur.c'd 

vement des lèvres compr 

Simsn fait «j» inclination 

compris ce que je vous ai 

ti /• Tim A 

II me femblc pourtant qt 

rxu • 'JF A O 1 

fc faffên* V0U$ 1C gafdmis 

t , Ti M A 
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SCENE IV. 

T I M A N T E , FRONT IN. 

F R O N T 1 N. 

HE' bien , Monfieur , malgré l'affront qu'on vous 
fit hier , vous voulez encore revoir la ComuÇc 2 
Ti M a n te. ' 

Je ne fçai. 

Frontin. * 

Voila pourtant cette même porte, qu'on vous ferma 
hier au nez. 

Tl M A N T E. 

Hélas ! 

Frontin. 
Et que vous vîtes ouvrir un montent aptes à T0fte 
*ival. 

TlMAHTE, 

La perfide! 

Frontik. 
Qui diantre ne vous eût cri! ce matin ? Otti , Fron- 
tin , dis que Timante eft le dernier des hommes , fi je 
tevois jamais cette infidclle , fi je remets le pied chez 
elle: que la foudre , que le ciel, que la terre. ..... 

& cartera. Un pttit laquais , pas plus haut que cela , 
vient vous dire un mot à l'oreille de la part de cette 
infidclle , adieu mon courroux. Vous êtes ttn homjae 
d'une grande réfolution. "*" 

TtMANTI. 

Tu ne me connois pas encore. 
Frontin. 
Moi? 

T I M AN T E. 

Non toi. 

Frontin. 
Je crois pourtant que fj. 



Frc 
r Oh, oh! 

. Ti h 

Que pour rompre avec 
Frc 
*Ial«pefte .' 

fct ne la révoir jamais s 

ÏKO 

Tubicu! 

T I M 

. «Tu ne le croi* poiat î 
pcller n elle voii le tort q 
je la défie de me trompe 
fera croire tout ce qu'il I 
bien voir qui je fuis. Hél 
bonnes «jrces de mon pei 
iccHon du côté de mon frc 
TBaais «flttfément je ne fer; 

f .Tenez , Monfleur, plus 
peÛerez, contre cette jeun< 
vous turçz de Ja peine à 
if avez aue je ne fui* pas i 
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tRONllN. 

Monfieur, il y a lo:ig-tems que l'amour 8c la 
ont brouillés enfemble i ils ne pienncnt plus 
l'un de l'autre. 

TlMANTE. 

ois donc que je ferai aflez loche pour fouJTrk 
itc préférence? 

ÏROKTIN. 

nnez-moi , MunftcArs je crois que vous vous 
z * que vous vous lamcnurcj j mais je crois 
: poifqu'i'lle vous lait rappcllcr , elle cutfiptc à 
r qu'elle vous appailcra. 

TlM A N T£. 

Fr.okt i n. 

•Ile. 

Xi MANTE. 

il pai certain ^ue Ton aie içfub hier çe^t 

F;R oktim. 
cil vrai* 

XlMA«ÏE. 

•tu pas entrer un moment après chez elle ce 
e de vaiu&u » qui oe la quitte poisu depuis 
jours i 

F r o m T X Ni 
ombe d'accord. 

TlMANTE* 

• l ^uc pour ra-t**Ue me dire r 

ÏROKTIN. 

fçai : mais ce fera elle qui le dira, & vous 
•uterez» Tenez , Moniteur , figurez-vous qu'elle 
ntement devant vous avec tous fes charmes, 
: fe juftific j que fa bouche vous parte i que 
z le ion de ùl voix , & que Tes yeux vous rc- 
n'cit-il pas vrai qu'elle a raifon ! 
T i M A n te. 

Front in. 
:cla , il elle s'avile de laifler tomber quelques 



Hé bien? 

Fa o* 

Ne la voyez point, vous 

fonne ne vous a vu encrer 

logent rous les gens de qua 

à Naples; vous direz que t 

de Sardan i aufli bien cette 

fn^nt de ceiui de la Comte 

nez une bonne réfolution, n 

fieur votre perc; il eft fi en 

fufez la fillfcdu Marquis, qu 1 

même fille avec tout fon bï 

lier. N'eft-ce pas dommage <j 

ht ri te d'un bien fi confidérab 

me Je vôtre ? Le bel honnei 

un mélancolique, un atrabiL 

fçauroit faire. parler qu'avec 

l'on n« fçauroit arracher qui 

imbicille enfin que votre pe 

mais , fi votre défobéiflànce 

TlM A N 

Je le veux bien, retourno; 

Fro Ml 

Mais fi vous voulez vous . 

«U'il Ùllt aller. & nn.n nn> , 
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Frontin. 
el pauvrd homme ï... . Maisj'entens votre père* 
c aflurément au Chevalier ; cachons-nous dans ce 
ils ne nous verront point. Ecoutons ce qu'il lui 
ous en tirerons peut-être quelque avantage. 



SCENE V. 

BARON, LE CHEVALIER, 
TIMANTE, FRONTIN, 
cachés. 

Le Baron. 
!nez , venez, mon fils, votre frère s'ift rendu irf- 
igne de mon affection; je l'ai tournée toute vers 
& avec une belle fille je vais vous faire jouir'de 
ille livres de rente. Timante n'aura pas un fou 
n bien : vous êtes toute ma confolation. Vous 
ondez rien, mon fils ? Je vois bien que votre 

eft une marque de votre rcfpeft, & jeluïs rranf. 
d'aife de voir en vous un confentement fi par- 
tout ce que je fouhaite* Mais je voudrois vous 
us gai , votre mélancolie m'afflige \ vous la pa- 
ins doute devant la fille que je vous deftine : 
k jeune, elle eft belle, & Ion père eft mon an- 
mi i vous allez voir l'accueil qu'il nous fera. 

pas au moins être (î trille devant lui. Mais le 
out à propos» 
y btvalitr iUnfuit dès ?«e U Marquis farjft* 






<»•>» 



ÏJMANTE 
ca 

V_ L E B 

Ou* aVcÈ toujours pr. 
« « iembie que vous 
comme fi vous aviez fçû c 

T , .... Le Ma 

l amuié qui nous joint i 

ment. * ' 

L p B 

, IV 0US amené mon fils 

obejtfant celui-ci, qui n'a h 

« q«i par fa foumiffion me 

trava^ances de fon frerè. Ai 

va!ier..H Qu'eft-ii devenu? 

., ... , „ Front 

Toila fon fils l'obéi/Tant. 

Holà, Chevalier, LE Ba 

11 e(ï déjà bien loin. NT 

Il fa ut fan s dourp nnM t..; . 
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c\»{t tout le contraire de ce pendard de«ÙTimante: auflï 
Va- 1- il fervir d'exemple de la rnameré dont ©a doit 
punir les fils défobéillahs. 

Le M arqjcjis. 

• En vérité» Baron, il faut que je vous aime comme 

je fais, pour conferitir a ce mariage avec votre fécond 

fiis, & le procédé de Timante fu ftifoi t pour me rebuter 

d'une alliance que j'ai toujours ardemment fouhaitée. 

Le Ba h on. 

Votre fille au moins voudra bien accepter le Cheva- 
lier en la place de Timante 5 

Le Màk^uis. 

Je fuis afiuré eue ma fille n'aura pas d'autre volonté 
que la mienne ; & vous fçàvcz que depuis que je perdis 
fa fœur aînée dans l'enfance , par ce funefte acerdem qui 
me fit quitter le féjdur de MelTifle^our venir demeu- 
rer à Naplcs , toute ma conibUtrea a été de ttouvèr 
en celle qui me refte un naturel êomplaifant, & porté 
k'toût ce que Je veux* fcfais chrrons chez moi.Wlf 
y cauferons plus en liberté» * 

L * B X i o n. 

Entrez, je reviens vous trouver dans Wn moments 
je vais voir ce qui cft' arrivé au Chevalier. Ce pauvre 
garçon , dès le lendemain de fon attifée, m'a toujours 
paru tout languiflant & tout malade* 

SC EN Ë VIL 

LE BARON, FRONTIN, 
■ ' T I M A NJT E , ctohéi 

v LeBarok rencônthtHt frtniin, 

V^Uieftlàr 

Frontin è*s à TituàrAt» ' ^ 

Ne bougez , vous dis-jt ,î 

Le B A AON. 
Qui cft la! 



ic connu. _ 

Lt Baron. 

Que faifois-tu là? 

Te dormois , Monfieut. 

J Le Baron. 

Tu dormois l 

JB.OMT1H» 

Oui , Monficuf . 

' Li baron. 

Te t'ai pourtant oiii parler* 
3 v Frontih. 

C'eft, MonGeur r ... c'eft qu'il y a des gens 
lent en dormant , & je his de race^ 
Lfi BaROK. 
Pourquoi viens-tu dormir, là r 
n Frostih. 

Vattendois Marine. 

J le Baron. 

Ou Timante. 

ÏRONIIH. 

Oh non, Monfieur, je vous juw que je n< 
«ue pour mon compte. Ne fuis - je pas du t 
en fait les gens à bonne fortune r 

T k R a R n M. 
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ï B. O N T I N. • * 

Ah Monficur î quelle injure me faites-vous la ? 

L t Baron. 
Tu m'as débauché Timante. 

Jf r o N T I H. 

Moi» Monficur! 

Le Baron. 
Toi-même. 

Fromtin. 
Ha, Monficur! 

U Bahon. 
Je confens que tu achèves de le perdret 

ÏRONTIN. 

Eb Monficur , mon maître. . . . 
Le Baron. 

Je ne compte plus fur lui : mais au moins prens 
bien gatde à ne te point mêler de Ton frère. Je ne 
doute point que tu n'ayes oui ce que je viens de dire 
ici au Marquis de Sa r dan ; je te déclare que fi le Che- 
valier rejfule de.m'obéir, fans nV in former d'où cela 
pourroit venir , je m'en prendrai à toi. 

F&ONTIN. 

A moi , Monfieur i 

Le Baron. 
Oui à toi* Ecoute , de deux fus que j'ai , je te lai/Te 
difpofer de Ton; il eft bien jufte que tu me laifles du> 
pot er «le l'autre. 

Frontin, * 
Eh , Monfieur , croyez-vous. ... 

... ■• Lt Ba ao n.' . 

Si tu es fage, prens-y bien garde. Tu fçais combien 
de friponneries tu m'as &i tes, & que j'ai en main de 
quoi te faire pendre : je ne t'en dis pas davantage. 

ÏRONIIN. 

Il a par ma foi quelque raifon. Cependant ils rnachi- 
nent là une terrible affaire' contre mon maître. 



fy 



f k o H 1 * , z ïii ; . 
Jjjdeshe"" . u 

fuis t'enfile qu'* J* X, 

nous A*"* T lM , Al 'J e t àu'ofto 

Allons..-- W» imctnj; o 
Ehnon.Monfie^^J . ^ 
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attend, vous venez ;-& au lieu d'entrer, il fcmbleque 
vous faites le fier: je crois même que fi je n'avoisprii 
la peine de for tir, vous auriez eu la cruauté de vous 
en aller uns me voir. 

T intente tft dans un tmhatras qui tblige Frontin à ri' 
pendre. 

Frontin. 
Ho point , Madame , nous n'avions garde ; c'eft » • • 
^eit que mon maître. . . . 

La Comtesse. 

Vous ne me dites rien , Timante ? feriez-vous affe2 

fou pour être en colère de ce que je lis hier î 

Timante. 

Infîdelle , puis-je vous revoir âpres un tel affront î 

La Comtesse* 
Oh , oh , c'eft donc tout de bon r Voilà vraiment 
bien de quoi pour faire t.nt de bruit. 
Froktin, 
Il eft vrai qu'une porte fermée au nez à l'un , & ou* 
verte un moment après à l'autre , c'eft une bagatelle 
qui ne vaut pas la peina d'en parler. 
La Comtesse. 
Je ne demandois à vous voir , que pour vous en ap- 
prendre les raifons avant votre défart; car je fuis infor- 
mée que le Viceroivous a nomme du voyage. Mais au- 
paravant dites-moi > ce garçon»là fçait-il Ce taire f . 

Fr o NTIH. 
Oui * Madame > fort bien : mais je vous avertis d'une 
chofe i fi ce que j'entens dire tft vrai , perfonne ne 
garde mieux un fecret que moi; fi ce qu'on dit eft 
faux & luppofé f je ne l'ai pas plutôt oui que je meurs 
d'envie de l'aller redire : je fuis percé comme un crible, 
& le fecret d'un menfonge s'écoule chez moi de tous 
côtés, fe vous confeilemon foible, Madame , c'eft à vous 
d'en profiter. 

La Comtes se. 
Je n'ai rien à dire qui ne foi: très* véritable. 
F r o NT I N. 

A ce compte-là parlez en lûrcté-, on vous éeoute< 



vua lc peut taire. 

Jours dans la retraite , & f 

V ^ ceq uejene F caVa 
/ous étiez alors à Me* 

E^ï-V vou$ mc * c$ 

vous n'ignorez pas que d< 
joueurs confié î^* 

Te «... . * R ° * 

J e ne taira, jamais ce , ar 
vous do„ ne aujourd'hui'!^ 

|n e .* *' ^ *' ce dpi«ai 



F« 



^ Fn ON 

Le voila rendu. 

TlMA 

' Ah Madame, fi je pouve 
fiez fincéicment 1 

La Com 

Moi, je ne vous parlerons 

moi feulement avoir une co 

& vous verrez fi vous av< 

moi le bonheur de qui que 

T I M A 

Que. je fuis heureux fi vm 
^ $*on 

Vous voilà deshérité. 

TtM a 

Que dans la néceffité où 
dans ce voyage de deux jo 
années, ce leroit un grand 
que j'ai de vous quitter , fi 
toutes mes al ta mi es ! 

lA CO» 

"Vous devez l'être, Tima 
fœur de ce Capitaine, à qi 
viihi? , pour le plaifir qu'e 
Txide. ou'clte'medoitenvo' 
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SCENE X. * 

VIANTE.FRONTIM 

T I M A N T £• 

en , Frontin f 

Fa 6nti n. 

;avois bien , nvoi , que dès qu'elle par 1 croit , 
belles réïolàtions, zefte. 

Tl M A H T t. 

i qu'elle me trompe? 

Fr ont r n. 
parier franchement , ce font de terribles an»- 
e les femmes i & quelques preuves qu'elles 
eleur (încérité,ïa choie cft toujours probté» 
io ça, en lionne foi, eft-eeque tout de bon 
réfolo de vous raccrocher plus que jamais à 
ne? 

T rMANTE. 
îoyen que je puiffe vivre fans elle c 

Fro n t 1 n. 
bien pouvez-vous mieux vivre? Il me fou« 
Ar lu autrefois ces* vers , que j'ai toujours 



tmonr qu'en voudra , tant de charmons appât * 
t toujours mangir & boire \ 
1 ifitidcnt nécejfairt à l'hiftçire , 
fe prendre uà léger repas . 

, il me paroît plus aifé de vivre fans aimer, 
lîner & fans fouperj & je tiens une bonne 
1» néceflairc , qu'une MaîirdTc 

ne de Viiledieu. 



Cependant vous » «. 
valicr avec Ja fille que vou» «. 
cela: mais il Je fait ion héritier, vo 
cela fur le coeur pour vous» & quelqi 
m'ait faire , il faut que j'engage le 
quelque fottii'e qui mette votre père en 

Ti M a n T s. 
< Ôh , nous parlerons 4c cela queiqi 
fuis pas bien guéri de ma jalouûe: il 
même tu demeures ici» pour épier il 
fil.e à la Comtcfle , après cela je ne ] 
ter de ce qu'elle vient de me dire ; je 
& pour avoir l'ofprit plus en repos d 
gc , je te laiflerai ici pour ohfcrvcr e: 
qui le paflera dans cette mail'on* 

FlOMTIN. 

Hc bien , Moniteur , )'y reviendrai 
bien n'ai je point vu d'aujourd'hui 
c'îft ma Cointeflc à moi. Mais à 
giz qu'a cette femme » & vous n? 
vous vouiez faire de ce muet que 

TlMAHT E 

Je ne m'en fuis pas l'ouvenu qi 
ce foir tu le mèneras où je te < 
-**<m père loupe chez le Marquis. 
• ,n « • j'ai ou doues ai 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, MARINE. 

Marine. 
VUelle impatiente de Femme ! ne pouvoit-clle atttn- 
£dre qu'on lui amenât Zaide, fans m'y envoyer & 
:urc qu'il cft. 

La Comtesse. 
farine , attens , Marine. 

M ar in e. ' 

Je voici , Madame, 

La Comtesse. 
>îs au Capitaine que je veux avoir Zaïde ce fou 
me. 

Maxime. 
Diii , Madame. 

La Comtesse» 
Jue j'ai des raifons pour cela. 
Marine. 
lfuiKt. 

La Comtesse» 
^ue je m'y attens. 

Marine. 
Et bien, Madame. 

La Comtesse. 
Ju'il m'a promis de me l'envoyer. 

Marine. 
fe lui dirai. 

La Comtesse. 
l'y manque pas au moins. 



El otti, Madame. MtESSE , 

-v* rue a «avarier 5 amene-1* » * 
Tu n'as quête rue a *™ 

avec toi. M aR1 he. 

llfeut ^«^^3?^ Sri »* 

voici encore. comtesse. 

ies-ci» vuninE. 

{0Ul? LA COMTESSE. 

fc reviens bien-tÔT. 
I Oùi,va,&revica wARiwE , ^ 

Eh, Pieu foit loué ; r " ; ' ';**! non. 
peUe-t-elle P^^ fj c Uer : ne (er< 
Quelqu'un qui ^c » • • • • A™" 
5?ï? ^c'eft « diable de !»»> ; 
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SCENE IL 

IRONTIN, MARINE. 



o. 



F ROM TIN. 



"U vas-tu il tard, charmante Marine? 
Marine. 
Od vas-tu, toi-même, à l'heure qu'il cft, hibou? 

fKONTIN. 

Jeté cherche, cruelle, & tu ne me cherches point. ' 

Marine* 
J'ai bien affaire de toi* Adieu* 
Ïr o ntik. 
Arrête, inhumaine , arrête un moment j ou tu va* 
▼oit expirer à tes pieds l'amoureux , le triiie ,.le dclci- 
ï>*ré Frontin. 

Marine. 
Oh ça , m'aimes-tu autant que tu le dite ? 

JFro n tin. 
Oui, la pefte m'étouffe. 

M A.RINE. 

Veux-tu m'époufer* 

Front in. 
CHài> le diable m'emporte 

Marine; 
Tiens, il n'y a qu'un mot qui fervej touche là- Je 
l'aime aufli ; j'enrage de te l'avoir dit: mais c'eft une 
^flaire faite, à condition que tu renonceras aux fbur- 
fceries, & que tu fongeras à embrafi'er quelque profef- 
lion. 

Front in. 
Mon entant, je n'ai reçu du Ciel que l'induftricen 
^partage • chacun eft obligé en confeience da £ure valoir 
ïtt calent; je n'ai point d'autre profèflioni 
Marine* 
AppdlejHtu cela profçflioa? 



•. • «w fait deffein ♦ qua 
N s U S l ^no^ monuion, *»* au, 

A trompe.? FlloNIt K. . 

i -- ««« H cela an nom nonne 
Nous donnerons * ce » femmc! . 

T« la verras paffet pa' »« tout à l'heo 

que.it. Adieu. ïâ0 „*,,,. 

Attens, j'ai .p^^en des choXc. 

Tu me les diras ce loir, V»^"* 
, u I.onman.eap r ^ ri m»tucir 1 



as * fc ^ 



Vautra ««* 
es tiava«V 

û» avS *î ta 
Von ne « 

i propos. 




^avec « 



*>** 



w cU c dcvcn^ 
ie tcncoi 
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Le Chevalier. 
rois qu'elle cft entrée dans ce Palais : mais dans 
.pparuuient fcia -ce? Je luis mort • Ci je ne Ja 

F R o n t 1 N. 
pefte , comme il jaIc ! 

Le Chevalier. 
faut que je la cherche par-tout ; elle ne fera pas 
iic de me voir. Hélas ! peut-êtie ne la verrai- je 
lis» 

F RONTI N. 

c n'eft plus le même homme. Et de qui parlez-vous, 

niîeur t 

Le Chevalier. 
3e la jrius charmante personne que tes yeux ayent 
nais vue* Enfeigne-moi où elle cit. 

FRON TIN. 

Et que puis-jc fçavoir , fi vous ne parlez plus claire* 
icmr 

Le Chevalier. 

Je fuis perdu» fi je ne la retrouve Grands Dieux'. 
f**€lle a de charmes! & je ne la verrois plus i non., 
I n'eft pas poifible, die eft trop belle. Quelque part 
[u'elie toit , elle n'y peut être long-tems cachée* 

} R O N T I N. 

S'il parloit de Zaïde ? quel bonheur ! Qu'avez-vous 
lonc, Moniteur? 

Le Chevalier* 
Tu me vois au déïefpoir. 

IRONT IN. 

Et de quoi ? 

Le Ch eva li eu. 
Je fuis amoureux. 

F r o N t 1 N. 
Amoureux î 

Le Chevalier. 
Oui amoureux , mais éperdûmenti & il faut que tr 
oc ferves. 

Front in. 
Moi? 



Ailez , allez , badin 

; >*«*!* point ivrillei 
lois de chercher, & tu 
"us. S > tu /çavois qu'e 

• An je n'en doute poii 

'*?? n ' e ? P* 5 comme 
tent ieur bcaure à fbr c < 

«cachons fi c'eft2 aï * ( 

~ ^E CH 

Comment ? une taille j 
«««! «Mie4lottceurîien 
;< -vifage oui touche & qu 
l *n f quels yeux ! 

A FR ( 

l,AU Portrait que vous m 
^ntquejelWois.^ 
r*> LE Ch 

^ environ feize ans. 
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Le Chevalier. 
faut que tu me lui fafles parler, ou par prière, 
ur adrefle: n'importe, pourvu que je. lui parle. 

FHONTIN. 

près ce que vous venez de me dire, H n'eft rien 
lus ai:é. Mais il le faut faire mieux expliquer. Où 
z-vous vue? 

Le Chevalier. 
fa fenêtre vis-à-vis chez nous, où je ne pouvois 
arler que par lignes. 

FlONTlN. 

cft elle . . . File réponduit aux lignes ? 

Le Chevalier. 
'une manière dont j'etois charmé. 

ÏRONTIN. , 

>rt bien. Ne l'avez vous jamais %ûc ailleurs.! 

Le Chevalier. 
Dut à l'heure dans la rue. 

Front i n. 
i voila. • . . Qu'eft-elle devenue ? 

LE CH EVALIEt. 

ne fçai. 

F R o n t I N. 
ie ne la fuiviez-vous ? 

Le Chevalier. 
on oncle le Commandeur m'a arrêté , & j'en fuit 
îfolablc. 

Frontin. 
tec quiétoit-ellc? 

Le Chevalier. 
ec fa fille de chambre, & un laquais qui les éclai* 
Je jurerois qu'elles font entrées dans ce Palais: 
; ai perdues de vue fur la porte* 

F R O N T 1 M. 

fçai tout cela. 

Le Chevalier. 
ie je fuis heureux ? Et comment s'appdlc-t-clrc ? 

Frontin. 
ïdc. 



lentement Mis-Um»^,,,,,, 
PâSl o iB d'ici, U,ch«^o«f- 

L E c j. «»^trc pas connu d 
Que je fui* ■»>*«£ *■* ^ cctte C o« 
i'cmrerois tout k 1 «* u 
'«ft une belle petfonne.^^^^^ 

TièJ-beUe. l( Cl) ,tui»»' 
Mais non P« comme U»^' 

Ho que non. ^ CHEÏAl ul. 
Ah'. Froritin. fm0 „,,,,. 
Adieo,Monr.eu^ CHev/LllEll . 

Oùv4S-tu<tonc? ÎR0NTt „. 
TroU vcr *on maîue.ui ^«nd. 

, .«^oinwquetunem-aycre, 
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Le Chevalier- 
e muet dont j'ai oui parlée fft pour elle 5 

Frontin. 
Dnfieur. 

Le Chevalier. 
ra heureux! il verra à tous momens ki char* 
de , il la fervira 5 quel plaifir feulement d'être 
lie'. 

Front i n. 
on affaire. 

Le Chevalier. 
a heureux ! 

Front in. 
is étiez aujourd'hui cet heurcux-lat 

Lt Chevali El, 
i ? 

Frontin. 
Jme. 

L E CHE V AL t ER. 

uent ? 

F R O N T I H* 

s priffîez fes habits ? 

L £ CHE V A L I ER* 

\ 

Frontin. 
aus menafle chez la Comfefle r 
Le C h e v a l I ER. 

Fr ont in. 
i diffe que vous êtes le muet que Tijwmtc 

Le ChevaiuR" 
cela eft bien imaginé! 
Frontin. 
ne vous connoft chez elle > 

Le Chevalier. 
rément. Que tu es habile, mon cher Fron- 
i , déguifé - moi tout à l'heure comme tu 
îene-moi au plus vite. Qu'il me tarde d'y 



«*" UC«« » *iL*JU»ôJeï* 
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JîRONTlN. 

moin! , quand vous ferez là-dedans , n'allez point 
quelque lottile. 

Le Chevalier. 
'.j'ai trop de refpett pour Zaïdc;jene veux que 
jelarer les fencimens de mon cœur* tâcher de 
vrir les liens , & l'engager 9 il je puis , à n'être 
noi. 

F R ON TIN. 

z donc m'attendre dans la rue; le Muet qui doic 
donner l'habit que j'ai fait faire pour lui , n'Ut 
leux pas d'ici. Vous vous habillerez , tandis que 
rendre réponfe à votrt frerc de ce qu'il attend 
>i: enfuite je vous amènerai ici , dés qu'il m'aura 
l'ordre d'y conduire celui dont vous tiendrez la' 

Le C he val i ER. 
>ns, ne perdons pas un inftant. 

Front in. 
tcz le premier. J'ai été averti que celui qui tient 
: père à Zaïde, doit venir ici ce foir : il a un 
qui n'eft pas grue i s'il nous voyoit enfembic , il 
>u fe douter de quelque chofe. 

Le Chevalier. 
ais t'attçndrc, viens vite au moins. 

Fr ont i n. 
?z , vous dis -je. . . . Bon, voilà juftement ce 
cherchois : mais la pefte , voici que je ne cher- 
point. Ce maudit Capitaine pourroit bien nous 
laiTer'j Marine l'avoit bien dit qu'il reviendrois ce 






%^ 



LE CAPITAijnc,^ v . 
FRONTIN. 

Le Capitaine. 

AH ! te voilà , mon brave , viens • tu voir G 
porte cft encore fermée î 

FtONTIN* 

Eh , Moniteur v je fçai qu'elle ne s'ouvre qu< 
vous » & je cède aux aman; heureux. 
Le Capitaine. 
-AUont, frappe-... Où vas-tu donc? 

G 17 S M A N. 

Chez le Marquis de Sardaa , Monfieur* 

LE Cap it a in 8. 
Frappe chez la Comteftè , étourdi » frappe dor 

Gu s m an. 
Mais, Monfieur, vous venez de lui envoyer 
eft-il à propos fi-tôtr . . . 

Le CiiiTAiNi, 
C'eft pour cela même , coquin j je veux lui dir 
prenne garde a ce jeune drôle qui de (a fenêtre 
tous les jours £ Zâïde. 

GUJMAN. 

Hé , Monfieur , vous lui direz cela demaii 
— - fi tard. 
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SCENE VI. 

MARINE, LE CAPITAINE, 
G U S M A N. 

Marine. 

Jue vicn$-tu (aire ici? 

GUSMAN. 

(on maître demande a* voir Madame* 

Marine. 
>n ne la voie point à l'heure qu'il cft; va dire à ton 
tre qu'il a perdu le fens. 

G u s m a N. 
e voilà , tu peux lui dire toi-même* 

Marine. 
[pnficur , je vous demande par do a ; je ne voue croyais 
fi près. 

Le Capitaine. 
e voudrois donner le bon foir à ta màfcréiTe* 

Marine. 
h .' Monfieujr , elle a une migraine il terrible, qu'elle a 



Le Capitaine. 

a , je crois qu'il n'y aarok point de mal* * « 
Gu s M AN. 

i mon Maître n'eft fou. ... 

•Lb Capitaine; 
Uis non , va feulement écouter û elle dort ; & fî elle 
dort point. • . • 

Ma r i n e. 
Ile dormira , Monfieur , affurément. Vous n'avez 
ï demeurer un peu ici j fi je ne reviens point, vous 
irrez vous en aller. Moniteur, je fuis votre trèSr 
nble fervante : adietr , Gufmao. 



LE CAPITAINE, GUSMAN. 

GUSM AN. 

J £ vous le difois bien , Moniteur. 

Le Capitaine.' 
Eft.ce que fans la migraine. . . . 

G U S M A N. 

Elle a la migraine comme vous* 

Le Capitaine* 
Qu'a-t-elle donc 5 

GU S M AN. 

Elle a, Monsieur, qu'elle n'a pas fur elle ce c 
faut pour être vue. 

Le Cap i tain e. 
Que veux.tu dire ? 

G u s M a N* 
Qu'elle a quitté fon teint de jour ,& qu'elle a pri 
teint de nuit* 

Le Capitaine. 
On djroit , à t' entendre , qu'on prend un teint , co 
un bonnet. Mais Marine ne revient point ? forton 
donnerons la plus belle femme du monde pour le i 
-»«■,. hràlot de notre flotte. 
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SCENE VIII. 

PRONTIN, LE CHEVALIER, 
en habit de muet. 

Front in. 

N'Entrons pas encore chez elle i huilons fortir le 
Capitaine. 

Le Chevalier. 
Le voilà forti , allons. 

F* o ntin. 
N'allons pas il vite, & entendons - nous bien avant 
lue de nous féparer. . 

Le Ch e V ALI er. 
Qu'as-tu encore à me dire ) 

Fr o n t i ». 
Il faut que vous me permettiez d'avertir moi- même 
rotre père de votre amour pour Zaïde; auflî bien faut* 
1 qu'il le fçache. 

LÉ Cheval xer. 
Mais pourquoi toi-même r 

F r o n T i k. 
Afin qu'il ne me Soupçonne de rien* 

Le Chevalier. : 

J'y confens , entrons. 

F R ont i N. 

Ce n'eft pas tout. Depuis que je me fuis avifé de 

ous faire muet ,il m'cft venu dans Pdpritdemefervir 

e votre muctifmc pour obliger votre père à conicniir 

uc vous époufiez Zaïde. 

Le Chevalier. 
Hft-il poflible? 

. FR O NT l N. 

Vous fçavez qu'il a toujours été le plus crédule de 
)us les hommes, & que cette facilite qu'il a a croire 
jut ce qu'on veut , a tellement augmenté par la foi- 
kfle de fon âge, qu'on lui pcrfuacferoit qu'il eft nuit 
n plein jour, 



muet pour tout le monde, cxti-ptv r ~ 

lorlquc vous en trouverez l'occafion» 

Le Cheval iei. 
Tu me Tas déjà recommandé* 

Frohtin. 
Ne vous découvrez pas même à Marine ; elle el 
elle pourroit parler i & le ftratagême quejemétl 
mande un profond fecret. 

Le C he v AL 1ER* 
C'eft aflez. 

Frontin. 
Entrons à préfent. Prenez ces hardes , & cac 
quelque part là dedans, j'en aurai peut-être befc 



SCENE IX. 

MARINE. LE CHEV ALII 

ÏRONTIN. 

Marine. 
A 



SCENE PREMIERE. 

ZAÏDE, Çttde. 

Que deviendrai-je, héîas! dans «"* «JSfa 
embarraffante ? demeurera,-,' jk" "J 1 ^'" 
un jeune homme S u ' m "P ^».^ Œ" 
plu violens trouble» de J» v,e 'V " m Jni oun>« 
ne de fes regards ; tous fes nwafeme» marq« 
paffion fc dlja tous !«£**<£« ont 1^ 
tachés fur nous r je tremble a tôt» ™ 
ComtcfTe ne s'en apperço.ve. J« «°' $ g^, 
continuellement 4 me parler î f °®? e ïA forti 
une converfation fi hardie } Le j**/»"""^ 
mail je n'en ai pas la force; ft .je erams *» W 
mitié que j'ai pour la Comteffe, ne loit pas 
m'y arrête davantage. 

SCENE II. 



. _ — ►, A t T\ T? 
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^ ZaÏdi. • 

Je ne me connois pas moi-mêine. 

Marine. 
Qu'avez -vous ? 

Zaïd £. 
Je ne içai. 

Marine. 
J'ai vu le tems que vous n'aviez rien de fecret ponf 

Zaïd e. 
Je n'ai aucun iccret à te dire* 
Marine. 
Vous ai-je dcfobf'gée en quelque chofer 

Zaide. 
Xon»to m'es toujours cheie. 

Marine. 
La Comteflc ne vous ficelle pas bon accueil? 

ZaIoe. 
Au-delà de tout ce que je pouvois attendre. 

Maiinej 
D*oû vient donc cette inquiétude ? 

ZaTde. 
sïélas! es-tu furprife de voit quelque chagrin à nne 
malhcarcufe, qui ne connott ni les païens, ni ta pâ- 
me? 

Maxime. 
Vous ne les connoiniez pas mieux hier. H y a ici 
quelque chofe de nouveau. 

2aïi>£* 
Que veux-tu qu'il y ait ? 

M a ■ i m m» 
Je* ne feai : mais vous n'avez pas accoutumé d'êrve 
ainfi. Hier toute la maifon étoit «fans la joie, & le 
Muet que Tintante a envoyé a Madame , réjouit tous 
ceux du logis , vous feule ne iftes point : chacun lui 
fit de$ lignes , aufqocls il répondoit avec une grâce 
dont on étoit charme ; vous ne daignâtes pas lui 
en faire : & dans le moment qu'on y prenoit le 
plus de pUifir. vous vous retirâtes bnifquement dans 
votre chambre 5 le pauvre £atçQ& <o\ ^arai v&&. 



Oui, Marine. MaRINE . 

ii rt * & oourquol? Celui-ci paroît fi contem i 
foru ;ill P MXo,fc i lc . vou. vous *ccoutu*< 

1CVOif - 2 Ai DE. 

Ccfle de m'en parler, te dis- je. 
M A****- 
Le voici. Voyez qu'il a bon air. 

Que vient-il faire ici? 



s c E N t i 11 - 

LE CHEVALIER, ZAÏt> 
MARINE. 

Marine. 

TEctoU qu'il nous cherche. Ah teneï.Maden 
Jri vous ait affutérne.» «1« reproche, de ce 
fiteshier. ,,,, ,. ^ _ _, a 
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Ma r i ne. 
js êtes cruelle! pourquoi ne voulez-vous pas 
ztnent les yeux fur lui r 

Z a i d g. 
ai que trop vu. 

Marine. 
idemoifclle , il ne parle pas : nuit je viens dt 
foupirer* 

2 aï de. 

Mari ne. 
; , Dieu me le pardonne , que vous foapire» 
diantre veuc dire tout ceci r 

Z aide. 
me folle. 

Marine. 
: que vous croyez. Hum. »... il y a ici 
lofe. EU* les pnud par Us krss % elle fe mtt 
C,à , que je vous enviiage un peu l'un & 
>yons. Vous vous troubles i il pâlit» il fe dé« 

Z AÏ D H. 

es violente ! on fe troublerait à moins. 

Marine* 
t , feroit-il fi en dé f ordre , s'il n'entendoic pat 
lis î Vous ne ma tromperez pas , vous dis- 
; les yeux fur tout ce que j'ai vtl depuis hier : 
que moi n'eft pas bête, & je vous défie de 
1er à garder fur ce chapitre. 

Zaï'ite. 
.•-moi donc en repos , tu me riches. 

m Marine. 
me fâcherez » vous, fi vous me faites en- 
crer de ce cjui fe parte : ou mettez -moi de 
îdence ; ou je vais tout ï l'heure dite mes 
i Madame. 

Zaïdk. 
en bien. Faut.il l'aller fatiguer de tesvtâons 



SCENE IV. 

ïB.ONTÏN,LE CHEVAL1I 
ZAÏDE, MARINE. 

flOKTlH- 

AH nue »oU-iet «non »*o« entre le* V> 
« i q ITi, £ cet embmfai. Ab médu» 

A goi en af-tu» s« **»» V" ««■» » 
Où m,™» «ne femme Utfle ' fe i, > fi5! 
OuMs-ta b* ? qa'at-ta maojéî «-tu devenu 

VMt'k Dieu l'être data*. *aw* «>»)«* 
l'adion U plu» noire. •• • 

MA*!"*" ^ 



6 O M E D I E. 1*5 

Marine. 
ma chambre G u fin an ? 

ÏIONTIN. 

il pour lui , ou pour fon maître ? quittrompes- 
imante, ou de moi r Mais tu nous trompes 
x, car qui touche l'un, touche l'autre* 

XI A R i m £. 
vifioi ! es- tu yvre, ou furieux ? 

ÎRONT1N. 

fuis furieux , perfide! & je veux que tu rien* 
-a-i'heurc me voir percer ce téméraire de mille 
tes yeux. 

Marine. 
ri cuver ton vin-, y vrogne 1 j'ai bien autres cho- 
:te, & tu me déclareras toi-même qui cit ce 
ei-ià que tu nous as amené, ou.. •• 

f K O N I I N, 

erches à m'échaper i mais tu me fuivras tout- 

Ma rijje. 
n je te fuivrai , quand tu m'auras dit ... . 

F r o » T I N. 
tu viendras tout-a-l'heurc, te dis -je; je veux 
rc en flagrant délit , te confondre. ... 

Marine. 
iragé m'entraîne: mais, vous, ne croyez pas 
te de mes .perfécu lions. 
Zaïdi. 
urrois fi je me trouvois dans un pareil embar- 
,ut m'en délivrer, à quelque prix que ce ioiu 

Le Chevalier. 
voyez , charmante Zaïde , à quoi • • • • 






VJ Jl *- 



LE CHEVALIER 

Bfiiù- • ie viens vous dire ad 
On jour , ma fille . je vitu 

ordre de F»»" dema11 ^ A , D E . 
Demain, ^ ft 

Ilïft U a Com«c<r. ApiiAi>t 
-Cepend,n-.!.«ftWen&i« 5 ) r el-avo lS .P 



r ^. Ji» -- .»•/ «utt 
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SCENE VI. 

i BARON, LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE, ZA1DE. 

Le Baron. 
} Monfieur, vous pourriez peut-être me donnée 
:s nouvelles de mon fît s le Chevalier. 

Le Capitaine. 
, Moniteur ? 

Le Baron. 
frère le Commandeur vient de me dire qu'il 
lier dans la rue fur les neuf heures du foir , & 
juroit après deux filles qui Corroient de chez vo- 
ir. 

Le Capitai ne* 
>us dirai bien qui étoient ces deux filles ; en voila 
le : mais pour votre Chevalier, je ne l'ai jamais 

Le Marqjjis» 
ous , Mademoilelle ? 

Zaïde. 
, Monfieur > 

Le Capitaine. 
ïlle , ce ne font point là nos affaires ; 'entrons 
i Comtefle , je viens dîner avec clic Sttviuur, 
irs , jufques au revoir. 



r &* 



Que fera devenu mon «s^ is< 
ire^^etU.Uu^e.uo, 
.e^eendco^— ^ 

«1 JC# le MaRQJJ* 8 - 

Enhabitdcmaiqu^ ^^ 

Oui, Marquis. 
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iO 



LE 



SCENE VIII. 

MARQUIS, LE BARON, 
FRONTIN derrière eux. 

F* ON TIN. 



^Coûtons fans nous montrer. 

Le Baron. 
S/Ion frère voulut lui demander pourquoi ce dégui- 
sent hors de faifon ; le Chevalier ne lui répondit pas 
fcul mot, lui parut tout interdit, comme unhom- 
qui a l'efprit trouble, & le quitta brufqucment. 

Frontin. 
Son, l'allarme eftau quartier. 

Le M a r q^u i s. 
?c fera ,vous dis-je , quelque trait de jeunefle. Vous 
z mis vos gens en campagne , pour vous découvrir 
il peut être allé ? 

L s Baron. 
Tous , excepté ce fourbe de Frontin , qui m'a toujours 
ripé. 

Frontin. 
le voilà. 

Le Baron. 
:t dont je me défie- 

Frontin. 
1 n'a pas trop tle tort. 

Le Baron. 
1 aura fait évader mon fils. 

Frontin. 
îela fe pourroit. 

Le Baron. 
i je puis l'en convaincre, je le ferai pendre* 

Frontin, 
;da eft un peu fort* 
T*m$ II. \ 



Quci iujv. ... . 

Le Baron. 
Si vous fçaviea combien de fois il m'a t 

F r on t in. 
N'cft-ce que cela t II eft ccms que je lu 
plat de mon métier. Monfieur , je vous cherch 
Le Baron. 
Te voila donc, fcélérat ? Tu as enlevé le < 
qu'en as-tu fait i 

F R o n T i N. 
Ah ! Monfieur , que vous reconnoiffcz m 
que je viens de prendre! 

Le Baron* 
£t quels foins, fourbe e , 

Front i n. 
Ne pourrois-je pas vous parler en fcçretî 

Le Baron. 
Tu veux me 'tromper. 

F r o n t 1 n* 
Moi* Monfieur! 

Le M a rqjjis. 
Ecoutez ce qu'il a à vous dire. 

Le Baron. 
Eh bien , parle. 

F R o n T i n bas. 

•* — »-~ïKarrafle, Montleu 
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Le Baron* 
s-tur 

Frontin. 
couru tout Naples làns rien découvrir ; j'étoit 
>ir, quand ce matin un honnête homme de 
m'en a dit plus que je n'en voulois fçavoir. 
e vous ai cherché par-tout pour vous cnia- 

Le M a r qjj 1 s* 

is vite ce que tu as appris. 

Frontin. 
înête homme, Monileur, m'a dit qu'il a voit 
que depuis que le Chevalier eft arrivé , il ne 
int , & qu'il étoit continuellement à la fen&uc 
libre , trifte , rêveur , & mélancolique. 

Le Baron* 
rai. 

Front in. 
il paiToit les journées entières à parler pat 
ne très-belle fille , qui étoil aufli a la feaê- 
ure côté de la rué. 

LE Baron. 
ici ce que j'ai toujours craint* 

Frontin. • 
"uis allé informer qui étoit cette fille, & j'ai 
Tappclloit Ma.- Za .. Sa... 

Le Baron* 

Frontin. 
?nt Zaïde. D'abord j'ai couru au logis de cette 
n'a dit que depuis hier elle avoit délogé» 

L£ Baron. 
ai , je U viens de voir ici. Je tremble* 

Frontin. 
bas» s'il vous plaît. Vous fçavcz donc» Mott- 
elle eft chez la Comteffc ? 
Le Baron. 



ï» OHll«« 

*4'*ibord venu. 






Et qui? 

Le Chevalier. 

Le Chevalier! 



F R ON TIN. 

Le Baron. 



Frontin. 
Oui , Monficur , le Chevalier , avec un habit 
vagant, que j'ai eu de la peine à le reconru 
Li Baron. 
Voilà qui fe rapporte à ce que le Comman 
de me dire. 

FxONTIHi 

Vous voyez , Monficur, û je vous dis la" v 

Le Marquis. 
Vous foupçonniez à tort ce garçon-là* 

ÏRONTIN. 

Ah! Mcmfieur, cela m'arrive tous les joi 

Le Baron. 
11 faut tout-à-l'heurc que j'aille chez la ' 

F R O N T I N» 

Attendez , Monficur , que je vous aye 
puis vous ferez ce qu'il vous plaira. 
L£ Baron. 
As-tu parlé au Chevalier.' 

Frontin. 
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Le Baron. 



Il ne parle point ! 

ÎRONTIN. 

Mon , Monficur. 



Le Baron* 

F R O N T 1 N. 

Le Baron.» 
F r o n t i n* 



Eftil mort? 

Non , Monficur. 

Eft-il malade ? 

Je ne fçai. 

Le Baron. 
D'où vient donc qu'il ne parle point? 

F r o N T I N. 
Je nefçaurois dire, Monficur, fi c'eft qu'on ait jette* 
elque fort fur lui , ou s'il (croit tombé dans une ef- 
cc de mélancolie: mais je n'ai pu l'obliger à me ré- 
ndre que par fignes. 

Le Baron. 
Ah Ciel , quelle extravagance! l'amour lui au r oit-il 
t tourner l'efprit? 

Le Marquis. 
Il y a la-deflbus quelque myftere. 

F r o N t i n. 
Cela pourroit être , Monficur. Mais pourquoi ne fe 
oit-il pas ouvert a moi ? Je lui ai dit , pour le faire 
rler , que je fçavois ion amour , & que je n'étois venu 
que pour lui rendre lervice. 

Le Baron. 
Eh bien à cela * 

F R o N T I N* 
Jtintns% 

Le B a ion. 
Juftc Ciel! que fera ceci S 

Le M a r qjj i s. 
Bagatelle : le Chevalier eft aflurcment d'intelligence 
ce cette fille. 

Fronti n. 
Je le crois comme vous, Moniieut* Mv& K\*. tv&* 
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s éclat; aufli bien vous ne voudriez pas qu'il foi- 
i plein jour avec l'habit qu'il porte. 

Le Marquis. 
v pour cela Frontin a rai ion; ce que fâitleChe. 
eit une folie d'un jeune homme, qu'il eft mieux 
pas divu'guer. Laiflez agir ce garçon-ia, on ne 
pas être mieux intentionné. 

Le Baron. 
bien , Frontin , je me repofe fur toi* 

Frontin. 
fous me laiflez faire, Monfieur.. j'efpére que je 
en rendrai bon compte* 

Le M a r qjj i s. 
eu, Baron. Je m'en vais en repos , puifque vous 
îles nouvelles de votre fils : j'efpére qu'a mon ré- 
fous ferez guéri de vos frayeurs* 

Frontin. 
i à cette heure j'en aurai bon marché. 



SCENE IX. 

• BARON, FRONTIN. 
Le Baron. 

7e j'avois tort de te foupçonner ! 

Fronti n. 
, oh, Monfieur. 

Le B a a o nï 
as ! mon pauvre Frontin* 

Frontin. 
e faut pas , Moniteur , vous affliger , quoique le 
lier ne parle point , il entend aiTez bien tout ce 
on dit. 

Le Baron* 
! Frontin , j'ai obfcrvé que depuis quelques jours 
it tout changé, & parioit moins que de coutume* 



Y\* 



mcncet.&iïyaûes^ on 

0», „»U if %*?J%£ £ ... £1.: 

familles fctoient déshonorées^ om 

Jefuisfi connu ae-les^lns de 

la Médecin* leBaro k. 

Eh!<lUiî Front.h. . 

BUble.Ceft un Médecin Franc- 

Et ,m étoit un habUe nom**. f™'*' 1 
pây sMes bons Medeçms^ont fibres 
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Le Baron. 
Et comment le connois-tu } 

Fr ontin. 
Comme il eft étranger , & que j'ai été en France , 
s lui ai rendu quelques bons offices. 

Le Baron* 
£h bien? 

Frontin. 
Si vous voulez, Moniteur, tandis qu'on dîne chez la 
omtefle, je vais le prier de deicendre dans cette lalle 9 
ù je ferai venir votre fils : je dirai au Médecin , que le 
hevalier n'a ni père ni mère : il l'examinera fans le con- 
oître. 

Le Baron. 
Fort bien; mais je veux y être préfent. 

Frontin. 
C'cft ainfi que je l'entens. 

Le Baron. 
Mais comment ferai-je ? je n'entens pas le François* 

Frontin. 
Il vous parlera , comme vous voudrez , Latin. 

Le Bar on* 
Je l'cntens encore moins. 

Frontin. 
Hé bien, Grec, Hébreu, Chaldéen, Syriaque , Aile- 
îand, Efpagnol, Italien, Languedocien. Comme il a 
>rt voyagé, il po/Téde toutes les Langues. 

L £ Baron. 
Va donc , mon garçon , hâte - toi de le (aire vc* 
ir. 

Front in. 
Mais , à propos, avez-vous de l'argent fur vous pouc 
il donner ? 

Le Baron. 
Je crois que non* 

Frontin. 
Dépêchez -vous d'en aller quérir , & en quantité; il 
e feruit rien fans cela : jugez s'il eft âpre à l'argent , il 
lt Médecin & Gafcon. 



c; «oili un homme bien &< 
/\per j il » P"*. 1 *"î comm ence * radotet , 

SCENE XI. 

L E CHEVALIER, ÎRPN 

L E CHITAIJ"' 

„ cft tout trouvé. CHEVAtlIll . 
Moi-même. ^ chbtAI ,ek. 
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la fois l'indignation de deux pcrfonnes que je rcù 
: & que j'adore. 

Frontin. 
toi» vous n'avez pas encore parié a Zaïde* 

Le Chevalier. 
;n ai toujours été empêché par quelque nouvel 
de, & û tu n'étois venu tantôt, j'allois me dé- 
rir devant Marine* 

Frontin. 
li rompu les chiens fort à propos: vous auriez fort 
fait. Il ne faut pas rifquer mie ceci vienne à la con- 
mee delà Comtcfle; elle elt glorieufe , délicace & 
iine,& ncvoudroitpourriendu monde être loup- 
té e d'avoir eu quelque part en toute cette intrigue* 

Le Chevalier. 
tens donc que j'ayepû fçavoir fi Zaïde approuve...;, 

Frontin. 
unmencons par le plus difficile , gagnons votre père * 
[ue Zaïde vous connoît, je la riens déjà rendue* 

Le Chevalier. 
)mment l'ofer efpérer ? 

Frontin. 
>us moquez *vous ? vous ne connoiflez pas votre 
te. Vous êtes un tréfor , au moins pour être aimé du 
; & fcroit-il quelque prude qui réiiftât à un beau 
c homme comme vous , s'il l'avoit une fois perfua- 
[u'il pût s'empêcher de parler ? Rendons-nous feule- 
: maîtres du bon vieillard , & puis de l'autre côté 
:z â parler à Zaïde dans la journée. Il faut que ce 
initie avant le retour de mon maître; il ne con* 
roit jamais qu'on jouât ce tour à fon père* Jo vais 
ir le Médecin- Adieu : j'entens votre père qui ic- 
:, tenez-vous là>& jouez bien votre fôic» 



\^\ 
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L £ Baron. 
Il a bienraifon* 

Fr o NT I N. 
Ccrtenamentc non eft mutus , ma veritabUtnente non po- 
teft parla rc. 

Le Baron. 
II a d'abord connu fon mal. 

F r o N t in. 
Bota crifpo , bovi pccaire , à balijco , quant e fourberie de 
Trintinol mihi disit que iftc, lui , non habtt ni fat rem ni ma- 
trtr»,& vos } tu t vos 9 voftra mer ce- Voftigno v ia eft-ilfon padrt} 
Le Baron. 
Oh ! le grand homme , il a connu que je fuis fon père.' 
Hé bien, oui. Moniteur , c'eft mon fils: je fois bien 
qu'on ne vous peut rien cacher; que faut.il faire pous 
le guérir? 

Fron t r N. 
Dicant tibi: ho , ho 9 mouckachou fiipontllo , camps y 
vos fête inamoratus* 

Le Baron. 
Le voilà au fait. 

Fron r i n. 
Odio la voftra fringairo , vojira mcjlrejfa, voftra ina~ 
tnorata non cognofeit fui parcutes. 

Le Baron. 
Il eft vrai. 

F R o N T i N/ 
Ma fito parentes funt nobiles potenUs , opulentes. 

Le Baron* 
A la bonne heure. 

F RON T in. 
Et la cognofccbunt un giorno. 

L s Baron. 
Soit; mais qu'ordonnez-vous , Moniteur, pour tirer 
mon fils de cet accident. 

F r o n t i n préfentant Us denx mains i 
Jo Iq diro tibi , egrvi lo dit Ai. 

L£ Baron. 
Il veut eue payé , c'eft un vrai Médecin* Tenez 4 
^oniieufc- 



1 



«fi. l-* •*«?£* V 

c*^f««-* ,, **T«»'» 0,, • 
ïlne(«»P l0$te T;oNt^- 
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L £ Bar on» 
Il n'y a point d'autre remède. 

Le Chtvàlitr firt, 

FRONTiNi 

No , no , Signere , no , allez , courez. » f répare ,prepâfg- 
r , sccommodsre fer nn remedto che mn lifara maie :/cr- 
ittr à vo feiintrja. 



SCENE XIV. 

LE BARON/*»/. 

A Lions , puifque les p.uens de cette fille font no-* 
LVbles & riches, qu'elle fera un jour reconnue» & 
l'il n'y a point d'autre remède , j'aime mieux , pour 
e rien rifquer, confentir à tout, que de voir plus long- 
rms en cet état un enfant qui m'eft fi cher. " 



SCENE XV. 

LE BARON, IRONTIN. 

Froktin. 

k>E Médecin n'eft pas encoretvenu ? 

LE Baron. 
Je viens de lui parler. 

Frontin. 
Déjà? 

LeBaron. 
Oiii. 

F* ont in« 
Et le Chevalier? 

Le Baron. 
Il l'a vu. 

Frokti h. 
Sh bien] Afonficur, êiovou* cqrxc&x feV&\ 



Vraiment, vraiment, il m aaoui- «*»— 
Le foteiet '. 

LE B AKO M. 



LE » A RU ». 

Viens , Frontin , allons fonger à ce qu il t 
il n'y a pas de teins à P«dre- 

.Vivat. 

r#» rf* troifiime Afte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ZAÏDE fente. 

LTE balançons plus, fuyons-le pour jamais , retour- 
J\ nons chez lafœur du Capitaine. 



S C E N E I I. 

LE CHEVALIER, ZAÏ DE. 

LE Chevalier. 
*\E grâce , écoutez -moi, Zaïde , lufpendez pourun 
J moment une fi cruelle réfolution. 

Zaïde. 
Je ne fçaurois affèz-tôt m'éloigner de vous , après ce 
le vous avez ofé entreprendre. 

Le Chevalier. 
Je vous adore , Zaïde , & je n'avois que ce moyen, 
•ur vous voir, & pour vous le dire» 

Z AÏ D e. 
Qu'attendez-vous de moi , de votre père , des per- 
nncs de qui je dépens? vous les irritez tous par une 
nduite fi hardie. Avez-vous Congé à ce que je fuis, 
ce que vous «tes, aux obftactes infurmontables qui 
us féparent ? 

Le Chevalier. 
Par tout ailleurs qu'ils foient que dins votre cœur , 
on amour fera plus fort que tous les obftacles ;c'cft 



La Comtesse. - 

QUc vois-je* Zaïdc en Urines, Manne 
Muet a es pieds! je n'en «lois plut d 
tre2 . Marine, faîtes figue > ce garçon de 
2aïdc , demeurez avec moi. 

SCENE V. 

LA COMTESSE, ZA 
La Comtesse. 
T E vous aime , Zaïde, & l'on ne peut 
J ner plus de marques de tendrefle,qu< 

donnéCS * Zaïde. 

• Te Cens , comme je dois, Madame. . • • 

J LA C O M T £SS B* 

Attendez a me remercier, que je vou 
ce que j'ai a vous dire. J'ai trop d'atte 
ce qui vous regarde , pour n'avoir pas n 

I «vit Paffé depuis que le Muet que Ti. 

I s "\ pa ". .J.a ,.!,« »,..«. Vous rou£i(Te 
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tirer votre confiance, Ci je ne croyois que l'amitié que 
j'ai pour vous , doit depuis iong - tems me l'avoir ac- » 
quife. 

Z AÏS £. 

Madame. . • . 

La Comtesse. 
Ouvrez -moi donc votre cœur fans crainte. 

Z aï d t. 
Qui? moi; je ne vous ai jamais rien caché* 

La Comtesse. 
Faut - il que j'aye befoin de vous faire quelque vio« 
lcnce? veux-je entrer dans vos affaires, que pour yprcn* 
«ire la part que je dois? 

Z A ï d E. 
Moi, Madame, des affaires! une pauvre innocente 4 
6 Ciel! 

La Comtesse. 
Vous pouvez auflî peu douter de ma fidélité, que 
«le ma tendreflci Je n'ai pas voulu par diferétion vous 
parler devant le Capitaine* Vous lçavez qu'il m'a aver- 
tie qu'un jeune homme pafloit les jours entiers à vous 
regarder à vos fenêtres. Tout ce que j'ai vu de notre 
Muet me donne de violens foupçons , que c'eit ce mê- 
me jeune homme Avouez-le : pouvez. vous vous cachet 
de moi , & connoî ire à quel point je vous aime ? Vous 
bc me dites rien ! 

Z AIDE. 

Que voulez-vous que je vous dife ? Je vous vois des 
foupçons, je n'y ai point la part que vous croyez, je 
fuis dans un trouble. ... 

La Comtesse. 

Et c'eft ce trouble où je vous vois qui augmente ma. 
curiofité , parce que vous m'êtes chère. Ne me dégui- 
fez plus rien , déclarez - moi un royftére que vous ne 
pouvez plus me cacher ; parlez , je ferai peut • être en 
•état de vous fervir avant que le Capitaine parte. Quoi t 
toutes mes prières ne fervent qu'à augmenter votre 
iilence? 

Zaïde. 

Quelles pcnîées auffi avez- vous , Vtatan*\ ^Nsa^ât 



^ e l'auendois- - — 

— — TTTîU vi 

S C ». T ï. S S ï. 

„« de pla» fif • 
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5 on n'en trouve pas facilement ; & dans l'envie 
vous étiez d'en avoir un , je me réfolus à vous en- 
:r ce vieux malheureux. 

La Comtesse. 
e n'eft pas ce qui m'en déplaît , Timante ; il n'eft 
trop bien fait & trop jeune. 

Timante. 
bus voulez me railler , M dame , de mon mauvais 
.x : mais je m'en juftifie par la nécefficé où j'étois 
rous obéir promptement. 

La Comtesse, 
Ion Dieu , Monfieur , ne continuez point une plai- 
erie que vous avez fane hors de iaifon- Croyez-vous 
je vous puifle facilement pardonner que dans le 
s que vous vouliez paroître agité d'une violente 
a fie, vous ayez conlervé allez de l'a ng froid, pour 
jouer un pareil tour , & m'envoyer un mueteom- 
celui-ciî A queldcfTcin l'avez -vous tait «Timante* 
connoiflez - vous point de quelle délicat elle je fuis 
Zaïdc? 



SCENE VIL 

-A COMTE S SE, TIMANTE, 
FRONTIN. 

FRONTlMi 

lUc vois-je! mon maître de retouri Madame, je 
'fuis votre lerviteur.Nepourrai-je pas vous dire un 
' en particulier ? 

' Timante. 
ttlence. Qu'eft-ce que tout ceci , Madame J & qu'a 
:ommun Zaïde, jeune & belle comme elle eft, 
un milérable accablé des plus cruelles difgracesde 
iture ? 

FHONTIK. 
onfteur, hum;.». 



Les manières nobles & galantes! 

parut point tel hier, lorfque tu me 

Frontin. 

Oh , pardonnez - moi , Moniteur , 
bien remarqué. Bas* Je me tuë de v 
j'ai quelque chofe à vous dire. 

TlMANTE, 

Laifle-moi en repos. Madame, j 
inquiet à mon tour. Frontin , fais 
à-l'heure , que j'éclaircifle tout ceci 
tens-tu? va le quérir. . . . mais 
voici , Madame^ qui a déjà chang 
aller. 



SCENE \ 

LA COMTESSE, TIMAN 
ERONTi: 

Frontin^ 



Ah 



voici bien d'autres affaires. 

T i M A N T E. 
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Frontin à fatu 
n'y a pas moyen de Lui parler devant cette femme. 
T I M K M T E prenant Simon fat 
k iras» 
le voila , Madame. 

La Comtesse. 
i ? ce vieux animal. 

Simon faifat* U muet* 
ou y ou i a. 

La Comtesse. 
Ciel ! encore un muet t 

T i m a N T E. 
e veut dire ceci i 

Frontin bas» 
jut jouer d'adrefle. 

T l M A N TE. 

ns çk, toi- Voilà, Madame, le muet que Frontal 
mena hier au foir. 

La C o m t esse. 
as vous mocquez de nioi , Timante, ^olà, Ma» 
hé , Marine. 

SCENE IX. 

MANTE,LA COMTESSE, 
MARINE, FRONTIN, 
SIMON. 

Ma r i ne. 

7c vous plaît-il, Madame i 

La Comtes se. 
icnez-moi l'autre muet. Non, demeurez , je veux 
ivant voir à quoi aboutira tout ceci* 

Ti mante. 4 

bien , Fromin f qu'as-tu à .diiei ; f 

:.. ..'. ' i' '■:<. i ïRonT^ii. : :.: 

nfieur, quand vous fiitct parti hict aafÂv»<à 
Tmt II* IL ' ' * 



Oui, Monficui;mjis^. ANTE! 

Vous f ovcz bien , Madame. 

L/lCoUTess 

Te vous jure que je n'ai jamais 

niVonneaema^ifon^^^ 

^^rieraMU.pen^d^^^ 

Mais, Monfieur, mus ne vc 
parler j.j^ne puis i«i vous i>rer ; 
fte*. WadamC à 1 raifon. 

TlMANTE. 

MotoJtoi,ou'.,.^nfifar,il i eftx 
«ue je vous fis «oit hier au fo.t : mai: 

un autre:' je lé trouvai plus.ànK 
& je le menai chez Madame- cn4* 

tln - tA'CoVfJ's 

^.^«o^o fnrt hien 
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Simo.m en colin» . . , 

, of , of, ah. 

F r o n tin. 
, of, o£ , ah : tu as beau faire » nous n'avons plus 
. de toi. Il en ett en colère coiame vous voyez: 
t lui donner quelque chofe pour fa peine, c'eil ce 
veut dire : il elt bon garçon. 

Ti M a n T t.. • 

ontiers. Donne-lui ices dix piftolcs, & qu'il t'en 

F K Q N.T.l N r.4 lui *» dotmât* 
qui cinq* 
ns, retire-toi. 

Simon. < . 
nfieur, il en retient la moitié. 
T I M A NT £. 

» oh ! qu'cft-ccci ? voici vraiment un plaifantmi» 

Marine. 
ft la force de l'or. 

La Comtesse. 
ft donc là de ces muets que vous me vouliez 

er? . .,. 

TlMAKT t. 

>ntin , quelle pièce avois-tu delTein de me jouer? 
i ta fourberie découverte, quel étoit ton deflein t 
, coquin, répons. Tu ne dis mot. 

F r o N t i n. 
us me voyez, Monsieur, dans un û grand éton- 
:nt , que je ne puis parler ; la parole de cet honi- 
i a étouffe la mienne. Sauve-toi. 

T I MAN-TB. 

>n , tu ne t'en iras pas. Marine , empêche ^uHl ne 

F R o N t 1 M. 
npêche-le auffi de parler. 

TlMANTBi 

*eux:fcavoir la vérité* 

■ ÏRKIM-t INr ■ ■ 

i muer parla foudainemenO. le xttmWt. *\to** 



1111" » » .— 
Votez '. je l'ai crû moi. 
11 faut confondre «^oqum. Fa.Ie toi 
G»dct-e»bie„. MarisE> 
ft0 n«nteroueroUaecoupsj TE; 

Parleras-tu? fROHT1N . 

Vous voyez bien, Monfi^cda eu 
tapude.tjet^rai^joàe, 

Uiffez-ie, Timante i, U vaut mieux 
fc ti.«ta d'affaWe. TiMA „ îB . 
jeiev^.pmfquev^ievouiez. 

l!;^r t sS la mort de votre perc, h 
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T I M A N T E. 

îl coq-à-l'âne nous vient-il faire ce coquin? 

Frontin. 
endez jufqu'au bout* Ecoutez , Madame, vousal- 
uendre un beau trait d'hiikoire, & qui eft fort à* 
•s Ce Roi avoit donc un fils qui croit muet : hé, 
Dieu , comment s'appelloit ce Roi i 

Tl.MANTE. 

; nous vient conter ici ce maraut , ,& qu'atOU*» 
affaire de l'hiftoire ds Crctus J 

La Comiuse. 
(Tez-ledire, il conte joliment. Hé bien? 

HONl 1 N. 

, Crefus, juftement. Vive Madame, clic aiinr 
ire; c'eft auffi une belle chofe que l'hiftoire. Crè- 
me étant dans fa Ville de jSarde, qui venoitd'ê- 
ife d'affaut : voulez - vous que je vous &(Tc un.c 

description du fiége? . 

La Comtesse. 
pour cela non. 

Ir oNtin. 
foldat l'alloit tuer fans le connoftre* Quand (on 
i étoit muet , comme j'ai dit , vit le péri! fi 
: ; la crainte qu'il eut pourfon père, lui fil dire 
;rand effort, que tout a coup* admirez l'effet du 
les cataractes du gofier s'ouvrirent Jes membra- 

fon le rompirent, les paliffades de la parole (0 
nti cette épiderme .qui enveloppe la prononcia- 
fc fendit, l'obitrudion de la voix s'amollit, les 
>lates de» fyllabes' s'écartèrent ,'& laiffcrent aux 
jn partage libre ; les efquinancies , auparavant en» 
applatircnt, la luette s'échauffa • les lignes delà 
niié furent forcées , la nature conduifit de fa pro- 
ûn l'articulation jufques dans les. retranchement 
ice i fa langue fe délia , & il s'écria , Sauvez le 
eu à Sim$n\ £h JattyQ toi , fauve* toi donc *difoiu 
n perc. 

ï en venté un beau récifc ... 

«r »•» 
1*. W\ 



devenu ) 

Marine. 
Il s'eft fauvé>, fans que j« l'en aye pu empêcher. 

La Comtesse. 
Pourquoi ne nous eu avertifibis-tu pat ? 

Marine. 
Je n'ai o(£ interrompre le récit de Fromin. 

¥ R O M r t N. 

Si vous voulez, Monficur, je courrai après lui, 
le rattraperai aAUrémcnt. 

Tf M A H T E. 

Non , il me tombera quelque .jour en main ; j'ai: 
mieux ?oir tout-à-l'hcure l'autre muet. Hola , Muifl 
va le querir , puilque Madame veut qu'il iofic 

ÏKOKT1N. 

Encore. 

Marine- 
Tu ne tVn tireras jamais. 

Tl M ANTE. 

Va donc , Marine. 

FRO NT I M. 

A tiens. Monsieur, cet autre muet cft un garç» 
famille , qui cil venu ici de nuit & fans être eu 

T I M A N T E. 

*-"iiTiDorte. 

* * Comtesse. 
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*ttens. Ce muet au moins ne fçauroit aller en car* 
e fans s'évanouit , il craint teiriblemcnt cette voi- 

Marins* 

>'il ne faut aufii qu'attendre jufqu'à tantôt* 

T I M A M T £• 

ton, non, ce que Madame vient de me dire de ce 
et rac donne envie de le voir: va le quérir. 

La Comtesse. 
kllea le faire venir. 

F RON T 1 Ht 

larde- t-en bien. 

Maxime. 
:e crains pas cela. Je, vais vous. l'amener. 



SC E/N EX.'""' 

A COMTESSE, TI MA MTE, 
PRONTIK 

La C OMTBS $E. 

Vez-vous fçû, Timante, ce qui s'eft pa*T4 chez 
Lvems en votre ahfence t 

Ti M ah ti. 
on , Madame, je n'ai \û encore perfbnne* 

La Comtessi. 
>n vient de me dire que votre frère le Chevalier fe 
va hier du logis. 

XlMANTB. 

[on frère , Frontin ï 

F R ONTl n. 

Ftti , Mofifienr, je fçai ce que c'eft. 
La Comtes sb. 
otre père en cft extrêmement aklarmi* 

T t M A-H t m. 

u fçais ce* qu'il eft devenu, 



Tu as 01*»» 






"'■ — TcTîTe xv 

lien ton mond Wf\' ?,f ',« entrer i 

. M s fenewe* > ** * le oui» 
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SCENE XII. 

. LE BARON, LÇ MARQUIS, 
FRONTIN. 

L t M A R f^U i s. 

V^Udlc foiblefle de croire fi légèrement! * 

Le Baron* 
Ah Marquis! fi vous étiez fon père, vous feriez com* 
me moi. 

Front i n. 
L'amour & lcsforcieis, Monlieur, font de terribles 
FM. 

Le M aro^u 1 s. 
Mais avant que de. fe mettre de pareilês chofesdaris 
i'cfpfit ,'oa examine bien* . • • 

Le Baron. 
Cela eft tout examiné. 

Le M a rq^uis. 
Quoi, vous Fallez marier fans confultervos amis} 
L £ Baron. > 

J'ai confulté fur cela le plus grand homme dà mon* 
de, demandez à Frontin • 

ÏRONT1N. . f ' 

Grand homme atfuréraew. 

Le Bar om., 
II n'y a pas de tems a perdre. 

L e M a r qjm s. 
* J'ai des raiïbns qui m'obligent à ne vous prdTer pas 
davantage fur cela* . , , . 

Le Baron. 
Frontin , as-tu revu le .Chevalier } 

V-< '«-:.- r - F ROM X 1 N. 

Oiii , MonfieUf . . .^ «i 

Le Bar o m. k ■ 

£h bien , la mélancolie ? v 



L i Baron. 
Augmenté! } : 

Frontin. 
Oiii , Mohfôwrf » p»eïem*i*«h* tf eft 

Le B a. a o n. 
Cela n'eft pas concevable. 

Le M a k qju i s. 
Quelles chimères ! 

LE *A*Ott 

Ah Marauis ! je l'ai vil moi-même , 
haut pour le faire entendre"* ' -■ 

Oh ! Monûeur , a préfent ilifetotti 
crie. ' r. \i\ :.' 

Le Baron. 
Si l'on ne crie ! * 

FllONTÏM. 

Oui • Monfieur % et trés>fbrt. - 

i: 5, .--».. i :lb B ! A*o»- ; 

Allons , Frontin , puifqu'il effc dwjj 

le venir, que je con fente à^'fdn 1 mari 

Fno il'**"»: 1 - i- 

Quoi, Monteur," ért cet #ta«-?oti 

lier? 

Le Baron. 
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Le Baron. 
'en dis point de mal* 

ÏIOMTIM. 

hl Monfieur, je le comtois mieux que vous* 

L s Bar o n. 
allure qu'il guérira. 

HOMTIMi 

»ui , Monfieur ; mais voilà pour vous une terrible 
annanec- 

Le Baron. 
e pauvre garçon me plaint* Je ne te croyois pas 
i fi bon naturel. 

F RON TIN- 

Ji , Monfieur ! 

Le Ba r o n. 
r a , je vais mettre au feu les informations qu'on m'a 
faire contre toi. Allons , fais venir le Chevalier. 

Le Mardis. 
)emeurc , Frontin. Croyez-moi, Baron, venez vous 
jfer un moment chez moi* Je ne fonge plus à 
nbattre vos fentimens: mais nous aviferons enfem- 
comment il faudra s'y prendre pour terminer cette 
ire fans éclat* 11 faut commencer par parler au Câ- 
line. 

% Frontin. 
>i vous voulez, Monfieur, j'irai lui dire que vous 
haitez lui pailer ; je crois qu'il cil chez la £om- 
fc. 

Le M a r o^ui s. 
Ié bien , allons attendre chez nous qu'il e» forte , 
(t une affaire dont il faut lui aller parler chez lui* 

Le Baron 
\llons donc chez vous. Pardonnez à la fotblefled'un 
c pour fon fils. Frontin , trouve-toi ici dans un mo- 
nt , nous pourrons avoir befoin de toi. 

Frontin. 
[e n'y manquerai pas, Monfieur. Voilà ma dupe tout 
long dans mes panneaux. Mais il faut aller trouver 
coquin de Simon : l'argent que je luiaipiispourroit 
a l'obliger à revenir encore ici m'embarraffer * il 



lin d* ç[i4*triéme Aft: 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

FRONTIN feul. 

JE n'ai pu trouver ce pendard. de Simon; cemaraut 
fe fait bien chercher. 



SCENE IL 
TIMANTE, FRONTIN. 

TlMANTE. 

AH ! malheureux, falloit-il avoir recours à cet expé- 
dient? Si j'avois été ici, je t'en aurois bien empê- 
ché. 

Frontin. 
Ho, Monfieur, il n'y en avoit point d'autre à pren- 
dre pour vous empêcher d'être deshérité. 

T I M A NT s. 
Donner ce déplaitlr à mon père ! 

Frontin. 
Moofieur , aux maux violens il faut dc% remèdes de 
même. 

Tl MANTE. 

Quelque rigueur que mon père exerce contre moi» 
Je ne puis approuver qu'on' lui ait caufé ce chagrin » 
& je ne voudrais pas pour toutes chofes au monde 
qu'il pût croire* que j'ai confemi il cette fourberie^ S'il 
vient à fçavoir que ta co foi* l'auteur , feucniblc fooe. 



un menfonge , la vérité le fait fentii 
ait, & les fourberies let mieux coneci 
toujours par quelque endroit où l'on 

J'ai pourvu à tout. 

T I MA NTE. 
1 Cepenrtent Je w trois psi qa* ce « 
fore ma affaire» auprès dç la Comte 

Vqs affaires i puisse mieux lesavanc< 
étoit-clle atfez riche pour époufer an h 
Tl MAN T E. 
Mais enfin » comment obliger mon 
à mon bonheur. : 

Front th. 
Laiflez feulement acfteveri'aflEaitedi 
trouverons après quelque invention p 
• TltfANTE. 
Je ne veux point au moins me fervi 

Frqntin. 
Et comment faire autrement 5 un. 

•n^r^flVir* Jane 1«e m -..-:«*»à« ., ..»...» VT«. 
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scène 1 1 r. 

BARON, LE MARQUIS, 
FRONT IN. ^ ' 

Le Maudis. 

la Frbntih tout à propos. 

L e B a no n. 
tin mon ami > va fçavoir chez la Comtefle fi je 
s dire un mot en particulier au Capitaine. 

Fr ont in. 
lis, Monfieur, le prier de votre part de fe rendre 
:tte (aile. 

Lk Baron, 
bien. Va, mon'pâuvTe garçon.- " • 

Le Marquis) 
cure, Frontin, W voicJ 'heurêufement qui fort» 

Frohtih h*s. ' 
pis , je voudrons bien lui avoir dit un mot en. 
lier. 



S C Ê'N'E IV. 

CAPITAINE, LE BARON, 
i MARQUIS, FR'ONTIN. 

fc E C A F 1T AI NT. 

•s- humble, Meffieurs. Parbleu je viens de voie 
dedans un muet qui m'a bien fait rire. 

• • L&B**e nî"' ; ■ ' 

"•' '"- tÉ^iUVA'tH'B. ■ .'■'•■• 

êtes donc encore en petoe du 'Chef ilier-l -Tr- 
ouve trifte: vobtf devriei «lie? voix ce OUiet> il 
coït pa&r ttfttfe A*}èiifc«H«, ' 



Le Baron; 
Monfieur, je fuis venu ici tout exprés., 
je devrois être ailé chez vous. . . . 

Le Capitai.hi. 
Eh morbleu, point de cérémonies 5 voi 
je ne fuis point façonnier. 

Le Baron. 
Eh bien , Monfieur . • . Marquis . . . 

Le Capitaine* 
Oh venircbleu,. dépêches - vous donc, 
plante la. 

Le Baron. 
Je vourprte, Monfieur , de confentir 
le Chevalier époufo cette Zaïde, qui vou 
fille. 

LE Capitaine: 
Votre fils le Chevalier ? 

Le Baron. 
Oui , MonCour. - - 

Le C apit aine. 
Çt vous ne fçavez pas où il cft. 

Le Marqjjis 
Monfieur en a eu des nouvelles. 

Le Capitaine. 



m»m nmif m/***nn^7 
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F R U N T 1 Ht 

Mon G eu r parle toujours ainfi. 

Le Capitaine. 
Oiïidà, Monfieur, je vous accorde ma fille ,& tout 
rjooa bien avec elle Hé, Marine» amenc-moi Zaïde. 



S C E N E V. 

ZAÏDE, MARINE, LE CAPITAINE, 

LE BARON , LE MARQUIS , 

FRONTIN. 

MAR I NE. 

Ls 
A voici , Mdtifieur , qui fortoit pour vous parler. 
ZaÏoe* 
Je vous prie, Monfieur , de me rcmencr chez votre " 
"œur. 

Le Capitaine. 
Nous parlerons de cela tantôt, ma fille. Voila Mon- 
teur (e Baron qui veut vous donner pour époux fog 
ils le Chevalier* 

Zaïd e. 
Le Chevalier? 

Frontin, 
Oui , Mademoifelle. 

Zaïde. 
Et le connoiflez-vous * 

Le Capitaime. 
Non , je ne l'ai jamais vu : mais puifque Monfieur eft 
on pere, je ne doute poinr qu'il ne foit brave homme. 
Fromtu. 
Apurement, Monfieur. 



FRONTIN, L£ t-ttLYA 

LE Cap t t a i n £• 

AH voici ce drôle de muet qui m'a 
faut qu'il foit de la noce. ... 

F»OHTIN. 

11 en fera , Moniteur. Hum. ... 
Marine. 
On ne peut rien faire fans loi» 

Le CapiTaime. 
Mais qu'a-t-il foit au Bafon Ml" fe m 
pleurc,il l'oupire, il lui demande parde 
Zaïde. 

LE Baron. 
Levez -vous. 

Front i h. 
11 faut crier plus haut. 

Le Capitaine. 
Que veut dire ceci r 

LeBaron. 

Mon fils ! 

Le Capitaine. 

Son fils ? 

LE B AR «K. 

Levez-vous, on vous accorde ZaYdc 



Vraiment , s'il pauou, mymum ^vmw- 
fentiroit pas. 

Le Capitaine* 
Et moi» vous dis -je, je n'y confentira: 
parle. 

Fn ONT i n. 
Monficur, je vous cautionne que ce 
comme un livre* 

Le Capitaine. 
A d'autres. 

Maiike. 
Fiez -vous li ce qu'il vous die j je vc 
aurïi. 

Le Capitaine. 
Voilà ,morb! eu , deux bonnes cautions 
de Muets» je vous prie. 

LE Baron. 
Ah, Marquis! 

Le CafiTai me. 
Je vais dire à U Cemtellc deiedonnei 
d'y confentir en mon abfence. Attendez 
vous reprendre pour vous mener chez j 
Le SarOn. 
C'en eft fait , Frontin. 

FlOK TIN. 



LE CHEVALIE 

Le Capitaine. 

EN effet , il parle. Si je l'avois fçû piC 
affaire faite. 
• j t . la Comtesse. 

Tu peux bien rendic ç races à ton i 
tu te lerois mal trouvé de m'avuir joi 
Le Cheyalii-r. 
Madame . • • Moniteur . . . l'amour . . 
fez Zaïde , peurrez-vous ne me point 
ce que j'ai entrepris? 
i*» -La CoMTftSftB. 

Chevalier t je fuis bonne ,& je con 
vous aimez. Za>lc , nous fçavons qu'c 
point i nous venons ici pour vous rer 
offices qui dépendront de nous. 

Le Chevalier. 
Quelles affez fortes preuves de recon 

F r o K T ik. . 

Laitons là votre rcconnoiiîancè ; noi 

de teins a perdre,, le Baron.. va reye 

rajulicr toutes cbol'es : fecondez-moi jbi 

LE Capitain £. 

» V» 1 wii%t4«l«it i» ««Se lut Airm mia «>■ 
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SCENE X. 

E BARON, LE MAR QJJ I S, 
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, 
ZAÏDE, MARINE, FRONTIN. 

1 R O N T I N. 

L^Onficur, j'ai tant fait , qu'enfin j*ai obligé Mon* 
VI fieur à conlcntir 

L E B A R O N. 

Ah ! traître , me jouer de la forte ! 

Frontin. 
Qu'avez-vous donc , Monfieur ? 

• * ■ Le Bi r o n. , 

J'ai de quoi te faire pendre , fcélérat. 

Marine. 
Quelqu'un t'a trahi. 

Le B a r on. 
Et vous , mon fîls v n'avez -vous ppint de honte ?. 

Le Chevalier fe jette À genoux. * 
Le C a p i t ain £• 
Que veut dire ceci ? 

Le Ma.r qjj i s. 
Hoirs ne donnons plus, MonfieuT , dans ces panneaux £ 
lohfieur votre père vient d'être informé de tout. 

F r o n r i N. 
Et de quoi , Monfieur }' i 

L tt B A R O N. 

Tais-roi} coquin, infime, je fuis fi en colère, flue 
: ne puis parler* 

Ma ri ne. 
Jlfçait tout. •■ ' 

f&ONTlM. • * .' : 

J'en tremble. ! 

M a & r M B. 

Je te ïe difois bien. ..;,......*. .»•. 



Ah ! je fuis perdu. 

Le Capitaine. 

le voila muet à fon tour. 

Frohtim. 
J'ai de quoi me venger de ce volcu 



SCENE X 

LE BARON, L E M A I 
LE C A P I TA I N E, 3 
LE CHEVALIER, FR • 
MARINE, SIMON. 

LE Baron fHnànt Si» 

AVancc , avance , montre- toi. Voii* 
à qui frumin avoit perioarté de 
parce q« Timante en avoit promis 
îoilà l'homme enfin en la place duqûc 
entrer le Chevalier. 

Le Mx*qv:is. ; 
Avec quelle adrefle il .nous a tous j< 
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Fronti n. 
Vous ne connoifiez pas , Monfieur, le fcélérat à qui 
>us ajoutez fui , c'eft un coquin , un fripon, qui a 
ange mille ibis de nom , & qui porte une fàuu*e barbe* 

Simon. 
Hé bien , oui , que veux - tu dire ? C'était moi qui 
:voi$ être le Muet de Madame. 

Le Capitaine. 

J'ai vu* cet homme-là quelque part. 

Lu Marqjjis. 

Ce viiage-la ne m'eft pas inconnu. 

Le Capitaine» 

Ah ! voleur, je te treuve ! 

Frontin. 
Je vous lVi bien dit, Monfieur , que c'étoit unif- 
iant homme. 

Le B a x o n. 
Ne crois pas te tirer d'affaires. 

Le Capitaine, 
Zaïde, c'eft Griffon ie Sicilien. 

L e M a r. o^u i s* 
Griffon le Siciiien ' 

Zaïd e. 
Quoi ? ce Griffon dont je vous ai oiii fi fouvent pat-*» 
r , qui nous vok dès que nous eûmes pris terre ? 

Le Capitaine.. 
Lui-même, le frère de votre nourrice Efpagnole> 
ii mourut le jour de votre prilc. 

L B M À R O^U I S. 

Une nourrice Espagnole ! 

ER ONT IX. 

C'eft un pendart , vous dis-jc , qui a shaflgé vingt 
is dj nom. 

Le Baron. 
Cela ne fait rien pour toi. 

L b Marquis, 
Seroit-il poflible! 

B R o n t i N au Capitaine* 
Monfieur , tirez-moi d'ici > je vous îctaÂ ttuàit -«fc 
j»jl vous a volé» 

Temt II. \ % 



Vous auroit-il volé auffi * 

Affurémeru* le Wk%VJti , 
Qu.vo.s-ie-.icn-ea^p.-.doa, 

Qu'cftccdonc> LeMAii<o;tS 

Héla» ' dis-moi. malheureux , com 
danaufVage.lorfque ma fille ? em? 
fu é»S »'« eUe , lor/que ,e l'envo; 

fe nourrice Ef P a 8 n0le ' s , M M> 
Monfiiur , je vous demande patd< 

rerU point , n°«» •» fauvam< ? : ?°"' 
Mres.&leleademainMonûeu; 

cétesd'Efpagne. ^ M . K<UJI , 
A „! Baron. Le Ca „ It . tlI 
Voili aOWmcnt la même fiUc :qi 

,te me» mains, il y »»« juftemsnt 



r 



